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NOTE PRÉLIMINAIRE
Il n'est pas d'existence plus mystérieuse que celle de Molière. Malgré toutes leurs recherches, lesérudits, penchés sur les archives, furetant dans les minutiers de notaires, ne sont pas parvenus à en éclairer les points obscurs. La famille Poquelin, composée de marchands et de bourgeois, a laissé, de ci de là, des traces de son négoce et de ses actes officiels. L'homme illustre de cette famille semble s'être volontairement soustrait à la curiosité.
On ignore à peu près tout de sa longue pérégrination en province. Ses amours ont provoqué des commentaires nombreux. Tout est à apprendre cependant sur les origines de madame Molière. Les amantes passent, comme des fantômes, sur les fonds de cette vie illuminée de gloire. Elles se perdent dans les lointains, sans rien révéler de leurs secrets, avant qu'on ait pu les atteindre. Des amies, que sait-on? Rien ou quasi rien.
Le rude censeur des mœurs n'emprunla point certainement à la province tous ses modèles de précieuses, de savantes, de coquettes. Il fréquenta certaines ruelles pari-
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siennes, connut quelques dames intelligentes dont il acquit la complicité et écouta les confidences.
Honorée Le Bel de Bussy nous apparaît, sous le double témoignage de Boileau et de Tallemant des Beaux, comme l'une de ces amies de prédilection. Où Molière la connutil à l'origine? Au cours de ses voyages en province, alors que l'Illustre Théâtre parcourait l'ouest de la France? A son retour à Paris, en 1658? Nous ne pouvons le préciser. Il se fiera, dans tous les cas, à son jugement très sur plutôt qu'au jugement suspect de sa servante, pour éprouver, avant la présentation au public, la portée de ses œuvres. Tallemant des Beaux, ami d'Honorée de Bussy, nous entretenant d'elle, écrit : « Molière lui lisait toutes ses pièces et quand rAvare sembla être tombé : — Cela me surprend, dit-il, car une demoiselle de 1res bon goût et qui ne se trompe guère, m'avait répondu du succès. — En effet, la pièce revint et plut. (^) »
Qui était cette demoiselle aujourd'hui ensevelie dans des ténèbres épaisses? Des romanciers, des chroniqueurs, des poètes nous ont conservé son souvenir et des notaires ses actes. Nous pouvons, grâce à eux, tracer d'elle un portrait assez net pour montrer qu'elle avait bonne expérience de la vie et que son amour des belles-lettres en faisait une conseillère avisée (a).
(a) Depuis la publication, dans là Revue de Paris et le Temps^ des deux présentes éludes, nous avons découvert de nombreux actes inédits qui nous ont permis de compléter nos textes el, en particulier, d'accompagner jusqu'à son heure dernière l'^m/e inconnue de Molière. Nous remercions bien sincèrement M* Meunié, notaire à Paris, de nous avoir ouvert son ancien minutier.
CHAPITRE PREMIER
Au xvi^ siècle, vivait un homme de robe nommé Adam Blacvod (-). D'origine écossaise, il avait fait ses études en France et, sous la férule de Dorât et de Turnèbe, était devenu un ardent humaniste. Gomme plusieurs membres de sa famille, il s'était ensuite attaché à la fortune de Marie Stuart et avait reçu de celle-ci la charge de conseiller au présidial de Poitiers, ville où il se réfugia quand les guerres religieuses le chassèrent de son pays.
On ignore à peu près tout de lui sinon qu'il plaida avec véhémence, aux heures d'adversité, la cause de la souveraine déchue, appelant les représailles contre ses bourreaux. Gonflé de
science confuse, il conçut de pesants ouvrages de prose où se mélangèrent la politique, l'histoire, la jurisprudence et la théologie. Il cultiva aussi la poésie latine, bornant toute ambition à parfaire de pompeux panégyriques et des éloges funèbres (^).
Le graveur Jean Picart a buriné l'image de son austère visage orné d'une barbe d'argent et reposant sur la fraise empesée. La sérénité imprègne les traits du vieillard, certain d'avoir fondé un durable foyer à défaut de fécondes œuvres d'esprit (^). Car, sur cette terre poitevine, si éloignée de sa patrie, insulaire, Adam Blacvod avait épousé d'abord, le 30 mai 1570, Marie Courtinier, puis, le 13 février 1600, Françoise Baron. De la première de ces jeunes femmes étaient nés quatre garçons et sept filles. La race des Blacvod fut ainsi assurée d'une pérennité. D'autres Blacvod d'ailleurs, venus également d'Ecosse, pullulèrent plus tard autour du patriarche, savants à son exemple, apportant dans la médecine, les finances, les
fonctions juridiques, des qualités de travail et de sévérité analogues aux siennes {^).
Gomme les garçons, les filles d'Adam Blacvod furent accoutumées, dès le jeune âge, dans son milieu de doux humanisme, aux exercices d'esprit. Parlicipant aux conversations philosophiques, elles se préparaient à subir la domination de doctes maris. L'une de ces filles, Hélène, après une première union avec Georges Gritton, professeur en langue grecque au Gollège royal, avait épousé, le 11 juillet 1622, François de La Mothe Le Vayer, conseiller du roi et substitut du procureur général au Parlement de Paris ("). Une autre, Marguerite, était devenue femme de Philippe de Maliverné, sieur du Rozay, sénéchal de Saumur Ç), Une troisième, Gatherine, avait joint sa destinée à celle de Guillaume Le Bel, seigneur de Bussy.
Gette dernière était restée veuve de bonne heure, avec deux enfants, une fdle. Honorée, capricieuse et turbulente, un garçon, Paul,
personnage enjoué, nourri de l'attrayante doctrine épicurienne (^). Madame de Bussy, soustraite par le mariage à l'influence paternelle, en avait vite oublié l'enseignement. Elle portait avec une certaine désinvolture le poids de son veuvage. Il n'y avait pas de caillette plus folle, plus ardente au plaisir et moins capable de présider à l'éducation d'une enfant. Elle ne songeait qu'à promenades au Cours, collations, cadeaux, bals, et nulle comme elle n'excellait à « mettre en train » les pecques évaporées de sa paroisse (®).
Peut-être, madame de Maliverné, la sénéchale de Saumur, comprit-elle que la petite Honorée, déjà parée de certaines grâces, pâtirait de l'humeur frivole de sa mère, car elle la prit dans sa maison, se chargeant de son entretien.
La fillette est âgée de douze ans, vers 1636, lorsqu'on l'aperçoit pour la première fois dans cette demeure nouvelle (*^). Cultive-t-on son esprit? Peu. et mal sans doute. Honorée ressemble, comme une sœur, à Gendrillon. Elle
est habillée de vieilles liardes qui dissimulent sa joliesse.
Déjà ses protecteurs apprécieraient de la marier. Les unions précoces sont fréquentes à cette époque. Saumur est ville de bonne liesse. Le parti protestant y a établi une florissante académie où professent des maîtres illustres. Les étudiants s'y rendent de toutes les régions de France et de tous les pays d'Europe. Pleins de gaîté, ils hantent les maisons de la société, y multipliant le luxe et les fêtes, au point que des règlements sévères ont dû être promulgués contre leurs débauches (^^).
M. le Sénéchal reçoit certainement quelquesuns de ces gentilshommes. Ceux-ci veulent rire, babiller, revêtir des hardes de comédiens, baller, faire l'amour, nullement épouser. Aucun n'accorde d'attention à la petite Honorée.
Voici cependant qu'un jour un prince allemand vienl s'égarer à Saumur. C'est certainement un de ces lourdauds de Brunswick ou de Hanovre qui contemplent la France avec des
yeux écarqiiillés d'admiration et qui copient les manières, les modes, les jardins même des Français. Si l'on parvenait à empaumer ce benêt, quelle bonne affaire! M. et madame de Maliverné appellent les tailleurs, et voilà Cend ri lion toute transformée, si charmante dans ses habits de brocart d'or que, tel un lis dans un parterre, elle appelle tous les regards (*-). La Fortune veille sur elle et ne veut pas qu'elle quitte, pour quelque triste résidence tudesque, la douce terre maternelle. On annonce, en effet, à ce moment- là (1637), que monseigneur Gaston d'Orléans, frère du roi, fera, avec toute sa cour, séjour à Saumur. Ordre est donné à M. le Sénéchal de préparer des appartements pour le prince et d'assembler les plus belles dames de la ville. Grosse émotion et grand tourment. Madame de Maliverné, fort laide, n'aime guère à s'entourer de ces gentes filles auxquelles tout naturellement elle sert de « mouche » (^^). Elle les avait jusqu'à l'heure soigneusement éloignées d'elle : mais
elle est ambitieuse et si adroite qu'elle espère bien, par son esprit, accaparer toutes les synnpathies du jovial visiteur.
Dans cette ville où les femmes sont, disent les gens d'autrefois, gaies jusqu'à la goguenardise, madame de Maliverné, sans peine, réunit bonne compagnie de frais visages. C'est en un bal qu'elle convia le prince à passer « la revue des troupes d'amour ». Il y vint fort riant, à son accoutumée, suivi de toute sa bande épicurienne qui, à son exemple, faisait grand ravage de cœurs en la province. Le gouverneur d'Anjou, Urbain de Maillé, marquis de Brézé, beau-frère du cardinal de Richelieu, avait, pour lui faire honneur, quitté sa résidence d'Angers.
Tandis que monseigneur Gaston s'évertuait à complimenter les dames, ses courtisans rôdaient enquête de quelque proie, parmi les jupons. Ils pénétrèrent ainsi dans le cercle des petites filles sagement assises à l'écart. Et là, tout d'un coup, ils découvrirent Honorée de Bussy, déli-
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cieuse dans sa robe de brocart faite pour aguicher le prince allemand. C'étaient gens de goût raffiné et qui savaient distinguer la vraie beauté de ses apparences. Tout de suite ils avertirent leur maître de leur trouvaille. Et l'on conduisit l'innocente vers le gai fds de France. Il la fit asseoir à ses côtés et sur l'heure la galantisa :
— Vous avez grand tort, dit-il à M. de Brézé, de ne pas vous parer de ce que vous avez de plus rare dans votre province. Tout ce qui m'a paru jusqu'à présent se peut rencontrer ailleurs; mais je crois qu'il n'y a qu'ici où il se puisse trouver une si belle fille ('^).
M. de Brézé considéra peut-être que monseigneur Gaston manquait de courtoisie, mais il convint en lui-même qu'il avait grandement raison; et il ne quitta plus des yeux la douce merveille. Bourru d'ordinaire, incivil, violent, il entoura, ce soir-là, madame de Maliverné de toutes sortes de prévenances. La pauvre dame crut sa fortune faite et qu'elle pourrait
désormais utiliser la grande puissance du seigneur gouverneur.
Obligé de quitter Saumur sans poursuivre sa conquête ébauchée, monseigneur Gaston partit, suivi de Brézé. Mais celui-ci revint vite. Il possédait des terres aux alentours de Saumur, Milly, Brézé,. beaux châteaux d'élégante architecture. Il les habita; et il donna des fêtes où les Maliverné reçurent, pour le charme d'Honorée de Bussy, accueil chaleureux. Le barbon n'avait pas eu de chance avec les femmes. 11 avait épousé la grande Nicole, sœur de Richelieu, pour obtenir plus sûrement le maréchalat, les gouvernements, tous les biens de la terre. C'était une folle qui se croyait affligée d'un derrière en verre et qui passait le temps à humecter de résine chaude un pelit endroit de la main oi!i elle sentait un froid perpétuel. Celle-ci enterrée, il se mit sous la tutelle d une matrone, la Dervois, femme d'un laquais, qui régentait sa maison et son gouvernement.
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Humer le parfum d'une jouvencelle lui procurait donc un plaisir si grand qu'il multiplia les folies. Un jour, il s'en alla à Angers, avec madame de Maliverné et la petite Honorée, pour leur montrer la~ procession du sacre. On la donnait le jour de la Fête-Dieu. De l'églisecathédrale Saint-Maurice, ruisselante de lumières, où, comme en un théâtre, on admirait des scènes des Testaments figurées par des personnages de cire, elle défilait dans des rues tendues de riches étoffes, jalonnées de pylônes sculptés aux ornements de fleurs, jusqu'à l'église paroissiale de Saint-Michel-du -Tertre. Un peuple immense la suivait, chantant des cantiques (*^).
Tant il était amoureux et galant, M. de Brézé voulut que ce peuple rendît grâces aussi à sa maîtresse. H fit bâtir sur le passage de la procession un échafaud à degrés, en haut duquel il plaça, parée d'ajustements somptueux, son idole. Sur les degrés, s'étageaient les plus belles filles angevines. Ainsi, au roman d'Amadis, fut
glorifiée la belle Niquée. Cette galanterie parut si admirable au peuple d'Angers que, négligeant la procession, il accourut pour contempler la déesse. Il fallut mettre des gardes pour contenir cette horde d'adorateurs (*^).
On peut bien le penser, de tels hommages rendaient vaine la petite fille qui en était l'objet. Elle n'aimait guère pourtant M. de Brézé. Celui-ci, pour triompher de sa résislance, parlait de mariage et de rentes. Mais Honorée, adulée par la société angevine, donnait, l'imprudente, des rivaux à son protecteur. Un Poitevin doué de quelque astuce, Henry Gouffier, marquis de Boissy, lui chanta sa chanson amoureuse sur un ton si doux qu'il reçut permission d'écrire.
M. de Brézé ne connaissait point son malheur. Mais la Dervois, qui gouvernait pour lui et dont cette fillette gênait le pouvoir, se chargea de « rompre le cou » à son amourette. Elle intercepta les lettres du galant subreptice et les mit sous le nez du barbon. Ce fut dès lors
fini des « gloires de Niquée », et des fêtes, et des riches hardes. M. de Brézé se retiradansson Milly sur la porte duquel il écrivit hargneusement : Nulli nisi vocati.
Honorée restait avec son marquis de Boissy qui s'empressait de mourir après lui avoir ravi la fortune (^'). Madame de Maliverné ne décolérait pas qu'on lui eût enlevé les bonnes grâces du gouverneur. Cependant, comme elle était convaincue que la beauté des femmes doit nécessairement entraîner les hommes aux extravagances, elle ne désespérait point. Alors- vivait en exil à Angers, M. Abel Servien, secrélaire d'État, coupable d'avoir déplu à Richelieu. Il y « bigotait », disait-on, avec une dame Bigot, sa maîtresse. Il ne demandait rien. Il vivait heureux avec cette dame Bigot, ne craignant autre chose que de « marcher sur les platesbandes » de M. de Brézé dont l'humeur irascible le terrorisait. Il était laid et borgne de l'œil droit, mais si riche qu'il y « avait presse » parmi les dames à le convoiter pour galant.
Quand Ménage le pédant, bon Angevin bien médisant, retournant dans sa ville natale, voyait cette émulation, il disait à ces affamées d'écus :
— Pourquoi vous tourmentez-vous tant?
M. Servien vous voit toutes du même œil!
Madame de Maliverné eût voulu que cet œillà n'eût d'attention que pour sa nièce Honorée. Il s'agissait de le tourner vers elle par quelque diplomatie.
Madame de Maliverné s'en alla voir madame Bigot pour obtenir ce résultat. Elle pouvait mieux faire, mais réfléchir n'était pas son acte préféré. Madame Bigot la reçut comme une mauvaise nouvelle. Pour Servien, quand elle lui eut dit un mot du projet matrimonial de madame de Maliverné, il prit aussitôt la fuite. 11 avait déjà rencontré, sur le terrain galant, le marquis de Brézé et failli recevoir du bâton. De peur d'irriter une seconde fois ce dragon, il préférait ne jamais envisager belle fille de sa vie (^^).
Madame de Maliverné demeura interdite de voir une si belle combinaison échouer. Allaitelle toute sa vie garder auprès de soi cette nièce dont personne ne se souciait? 11 arriva heureusement à Saumur, où les deux femmes étaient rentrées, un grand pendard de conseiller d'église au Parlement de Paris. Il se nommait Pierre Yvon, sieur de Lozières. Fou et fils de fou, ce rochelais courait derrière toutes les dames de réputation auxquelles il prétendait enseigner, selon les principes d'Amadis, la vraie galanterie. 11 parlait d'un ton doctoral et ses phrases étaient pesantes comme s'il les eût construites avec des mots en plomb.
Tout de suite il s'éprit de la pauvre Honorée. Un chevalier tel que lui, ancien homme de guerre, ne regardait point à la fortune. Il lui fit miroiter les délices qu'elle éprouverait à vivre en sa compagnie toute une vie dans les nuées. Et eh badinant, sur une carte, il écrivit une promesse de mariage dûment paraphée. Ainsi, c'en était fait : Honorée allait épouser
ce fanfaron opulent en écus gagnés par sa famille dans les « partis » et le négoce.
Mais Lozières rentrait à Paris et, dans son carrosse, il méditait autant que les fous méditent. A Baugey, sa méditation l'obligea à aller frapper à la porte d'un notaire pour déclarer par acte en bonne forme que sa promesse de mariage était une promesse pour rire. Méfiant, le tabellion se refusa à recevoir pareille déclaration. A La Flèche, par bonheur, Pierre Yvon trouva un garde-notes plus accommodant C'y.
Consternée, Honorée reçut cette déclaration. Elle eût pu plaider et, sinon gagner sa cause, du moins obtenir importante indemnité. Elle préféra quitter le théâtre de ses dérisoires exploits, cet Anjou persifleur qui commençait à la décrier. Elle se réfugia à Poitiers où continuait à vivre sa famille (^°), sa mère en particulier. Celle-ci était tort répandue dans une société raffinée oii le plaisir servait de guide. Poitiers était alors, comme Angers, ville de
relégation où cherchaient asile les mal plaisants que Richelieu exilait par douzaines. Ils y dissipaient le souvenir de leur ancienne gloire en se divertissant. Charles de l'Aubespine, marquis de Ghâteauneuf, jadis chancelier de France, y avait élu domicile, quand l'Éminentissime l'avait chassé, jaloux de sa faveur auprès d'Anne d'Autriche. C'était un homme « tout confit en galanterie » et que ses conquêtes avaient illustré.
Quand Honorée de Bussy arriva à Poitiers, Françoise de Barbezière, demoiselle de Chémerault, y survenait aussi, bannie de la capitale par le méchant cardinal. Cette fille de la reine avait participé à des intrigues de cour et menacé de prendre sur le roi une influence excessive. On l'avait surnommée « la belle gueuse » à cause de sa pauvreté et les faiseurs de proverbes satiriques disaient d'elle qu'elle était « étourdie comme un hanneton ». Mais d'avoir alarmé la sérénité du ministre, ému le cœur racorni du souverain, stimulé les hyper-
boles des poètes, cela la parait de gloire dans son malheur. Il y avait aussi, dans la ville où elle allait désormais végéter, une jouvencelle, mademoiselle de la Vacherie, dont les Poitevins tiraient fierté, croyant sa beauté supérieure à celle de ces illustres Parisiennes dont les lettres exaltaient les prouesses.
Les trois jeunes femmes parurent ensemble dans les fêtes et les bals. Les esprits férus de mythologie les comparaient à Aglaé, Thalie et Euphrosine. Mais elles ne songèrent pas un instant à unir leurs grâces respectives pour reconstituer le groupe adorable où l'antiquité symbolisa tous ses rêves d'eurythmie. Elles se jalousèrent et voulurent les unes sur les autres l'emporter. Mademoiselle de Chémerault avait sur ses adversaires provinciales l'avantage du « bel air ». Elle les écrasait de ses dédains. Les autres étaient plus naturelles, se riant, pour resplendir, des fards et des apprétadors de pierreries.
Les suffrages se partagèrent et trois cabales
se formèrent. Tandis que les gens de cour faisaient cortège à mademoiselle de Ghémerault, Châteauneuf se déclarait pour mademoiselle de la Vacherie et François de Villemontée, intendant de la province, pour Honorée de Bussy. Ce fut une émulation de faste, chacun soutenant le train de son héroïne. Les bourgeois eux-mêmes prirent parti et la ville se scinda en trois groupes acharnés. On ne s'abordait plus dans les rues et les maisons qu'en disant : Qui vive? et répondant : Ghémerault, Vacherie ou Bussy I Honorée connaissait une existence charmante, toute de plaisir. Villemontée était, malgré Ja longue robequ'il s'entêtait à revêtir, un homme bien disant et bien fait. Le mariage l'avait fort maltraité, mais il s'était débarrassé d'une pécore trop indifférente à son mérite en la claustrant au couvent. Libre, il jouissait pleinement de sa liberté. Son caractère vaniteux et son tempérament sensuel l'inclinaient aux grandes dépenses. Chargé de gérer, pour le roi, police, justice et finances de la province, il arriva* à
ne plus gérer que le petit empire de coquetterie où Honorée, devenue tout uniment sa maîtresse, régnait en jalouse et en capricieuse.
Mais il commettait des imprudences et des sottises. Si bien que les Poitevins eurent un jour le sentiment qu'à l'intendance, une demoiselle en robes légères s'était substituée au magistrat en longue robe. Cela leur déplut. Ils murmurèrent. Les receveurs généraux aussi ne se gênèrent pas pour dire qu'ils n'étaient plus administrés et que la finance du roi se transformait en brocart d'or, en point d'Angleterre et en diamants de milliers de livres. C'était reproche très injuste. En réalité, Villemontée ne ruinait que lui-même et vendait ses terres pour suffire à ses dissipations.
Et Honorée était le désintéressement même. Quand, pour arrêter les crieries, Villemonlée l'eut abandonnée, elle demeura sans un écu en poche, n'ayant retiré de cette liaison « que du mauvais bruit ». Et sans doute madame de Bussy, la mère, tança vertement cette sotte de
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n-avoir pas mis à l'abri quelques bonnes constitutions de rentes, car nul, dans cette ville de Poitiers, ne voudrait prendre les restes de M. l'Intendant C^).
Mais Honorée fit comprendre à sa mère quel dégoût elle éprouvait à vivre au milieu de ces provinciaux dont les idées étroites gênaient son action. Que n'allaient-elles à Paris d'où l'on voyait tant de gens partis en sabots revenir avec un train de gentilshommes? Là, assurément, ne les accompagneraient pas les commérages des jaloux. On y trouverait bien quelque épouseur.
Madame de Bussy ne désapprouva point celte suggestion. Elle goûterait à Paris des joies pimentées dont son âge mûr sentait le besoin. En attendant leur installation, Hélène Blacvod sa sœur, femme de François de La Mothe Le Vayer, leur donnerait asile. La mère et la fille ne songèrent dès lors qu'au départ. Elles assemblèrent leurs plus riches atours, réalisèrent partie de leurs biens. Vers l'an 1642, elles gagnèrent la capitale.
CHAPITRE II
M. François de La Mothe Le Vayer habitait avec sa femme et son fils, âgé de seize ans, au delà de l'eau et des remparts, dans le faubourg Saint-Michel, non loin du Palais où il exerçait sa charge de substitut du procureur général (-). Celait un petit vieillard de soixante ans, d'esprit et de corps allègres, mais fantasque et débarrassé de toutes illusions f ^). Nanteuil l'a représenté en belle robe de magistrat, le crâne couvert d'une calotte, de fins cheveux blancs en désordre auréolant un visage d'ascète au front large, aux yeux sévères envahis par les rides, au nez aminci, aux lèvres pincées, au menton pointu. Il ne difterait de ce portrait
d'apparat que sous le rapport du vêtement, car il s'habillait volontiers en cavalier. 11 s'habillait en cavalier, mais non à la mode du temps. Il avait reconnu qu'un costume doit être fait pour laisser aux mouvements leur souplesse et qu'une chaussure doit avant tout faciliter la marche. Il portait donc des hardes de panne taillées pour épouser son corps, des bottes où ses pieds s'agitaient à l'aise, et se riait des étroits souliers et des justaucorps à dentelles des muguets. Ainsi fagoté, circulant « toujours la tête levée et les yeux attachés aux enseignes des rues », il passait pour un ministre protestant, un opérateur du Pont-Neuf, un astrologue ou un chercheur de pierre philosophale (-').
Quand elle l'eut envisagé, Honorée de Bussy, accoutumée à fréquenter plumets odorants assujettis à la mode, ne ressentit aucun orgueil de sa parenté avec un tel original. C'était donc cela, un philosophe, cet aspect calamileux et celte humeur bourruel Mais après avoir vécu quelque temps en sa compagnie, elle changea
de sentiment- La bonne madame Le Vayer contribua sans doute à opérer ce revirement. Ayant subi sous son père, Adam Blacvod d'abord, puis sous son premier mari, Georges Griiton, homme inquiet, turbulent, processif, toutes les formes aiguës de la nervosité philosophique, elle apprit à sa nièce que les spéculatifs ont besoin de soufl're-douleur et qu'on les doit admirer pour leurs œuvres sinon pour leurs vertus domestiques. Et ayant fait ce qu'elle avait jusqu'alors négligé de faire, c'est-à-dire lu les ouvrages de son oncle, ilonorée considéra comme enviable le sort de madame Le Vayer. Volontiers elle se fut, à son exemple, dévouée au bonhomme furibond qui emplissait la maison de ses éclats de voix. Gar François de La Molhe Le Vayer demeurait plus souvent à la chambre qu'il n'allait goguenarder au Palais, il n'occupait sa charge de substitut que pour assurer sa subsistance. 11 n'entendait rien « aux affaires de Thémis »et, méprisait les chicaniers, partagés, à son avis, en deux catégories éga-
loment abjectes : « Aut caplantur, disait-il, aut captant. »
Mais ce juriste par contrainte occupait une place très haute dans le domaine de la pensée. Les voyages l'avaient fanailiarisé avec les mœurs de tous les peuples, les études avec les matières de tous les livres et Pavaient incliné au scepticisme. Plus ferme que Charron et que Montaigne dans le doute, imprégné de Pyrrhon, il formulait sa doctrine de cette manière déprimante : « Notre vie n'est, à le bien prendre, qu'une fable, notre connaissance qu'une ânerie, notre certitude que des contes, tout ce monde qu'une farce et perpétuelle comédie. »
Ses ouvrages où cette doctrine s'étalait avec indépendance avaient (qui l'eût cru?) conquis, à cause de leur universelle érudition, le cardinal de Richelieu qui l'avait agrégé à sa bande de polémistes politiques et l'avait ensuite introduit dans cette académie des Quarante oii successivement entraient ses domestiques de plume. En mourant, l'Éminentissime avait même désigné
le philosophe pyrrhonien, nourri de toutes les sciences, comme le plus digne d'instruire Louis XIV.
Dans la maison de La Mothe Le Vayer, Honorée de Bussy connut la cabale des libertins et des pédants qui préparaient l'avènement d'une philosophie fondée sur la raison, ou bien encore qui rêvaient d'établir le règne dune pédantocratie. Elle vit le visage chafouin de Lhuillier le cynique et l'austère visage du docte Gassendi. Naudé le sceptique, qui se proposait d'éditer, les accompagnant d'un éloge, les OEavres de l'aïeul Adam Blaôvod, venait aussi dans ce lieu pour combattre de la langue, et le médecin Gui Patin, toiit boursouflé de rigueur scolastique, et Samuel de Sorbière tout gonflé de latin, et Ménage amoureux d'étymologie, et Bautru le bouffon, et Balzac si vaniteux qu'Horace lui eût dédié la satire de la grenouille et du bœuf, et Chapelain qui espérait, par sa science confuse, faire oublier la malpropreté de son accoutrement (").
Madame de Bussy se sentait devenir folle au milieu des disputes de ces gens acharnés à soutenir leurs idées. Honorée écoutait avidement leurs savants propos. Habituée à considérer comme véritable le témoignage de ses sens, elle avait peine cependant à accepter les négations des sceptiques. Les épicuriens faisaient beaucoup mieux son affaire et parmi eux les poètes. Elle entourait de ses prévenances le vieil académiste Gombauld, tout chevrotant, tout cérémonieux, à la manière de l'ancienne cour, l'admirant d'avoir, dans le passé, suscité la tendresse de la reine Marie de Médicis. Elle goûtait moins un autre académiste, Guillaume GoUetet, tombé dans la platitude des amours ancillaires et ne rêvant plus que de bien chopiner.
De temps à autre quelque juvénile libertin comme Jean Le Royer, sieur de Prades, venait au nom du groupe filial de Gyrano, rendre hommage au vieux La Mothe Le Vayer (2*^). Le visage radieux d'Honorée l'arrêtait au passage.
Autour de la jeune fille se formait un groupe parallèle de causeurs ayant la galanterie pour sujet. François de La Mothe Le Vayer le fils s'y joignait volontiers bien qu'il se destinât à l'état ecclésiastique. Parfois Paul de Bussy, frère d'Honorée, venait l'égayer de son enjouement d'épicurien toujours optimiste. Malgré son amour de la vie, il avait embrassé la carrière militaire où l'on rencontre le plus sûrement la mort et il était apprécié comme un officier de mérite (-^). Un autre parent aussi, Roland Le Vayer de Boutigny, avocat, que l'étude du droit n'empêchait pas d'écrire des tragédies, complétait ce petit cercle de joyeux bavards f^). Tel jour on y dissertait sur la différence à établir entre le mot « galant » et le mot « amant » et tel autre sur cette grave question : « L'amour est-il une guerre? »
Cependant madame de Bussy aspirait à posséder une maison où elle pût tenir ruelle et se livrer sans entraves à ses goûts puérils. Elle y parvint bientôt. Elle promena sa fille au
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Cours, particulièrement un jour où le roi avait ordonné aux belles de Paris d'y paraître àVec de fastueuses parures, pour y éblouir un prince étranger. Honorée y fut remarquée. Madame de Bussy intrigua pour être priée aux bals de la couf. Là mère et la fille furent conviées au Luxembourg, chez Gaston d'Orléans où l'on dansait un ballet. Honorée plut à Mademoiselle et, complimentée par elle, fut admirée de l'assistance (^^). Bientôt, tous les galantins de Paris accoururent dans sa maison. Ce fut le moment que Pierre Yvon, sieur de Lozières, choisit poui" commettre une nouvelle extravagance. Étant rentré en grâce auprès d'Honorée, il sollicita et obtint la faveur de la mener chez un peintre. H voulait posséder feés traits enchanteurs pour en jouir à son aise. Il ne savait point se comporter comme le reste des humains. Son imagination marchait à pas démesurés. H souhaita donner à ce portrait un prix inestimable et à sa galanterie une nouvelle auréole.
Il conla donc à quelques bonnes langues qu'ayant envoyé son laquais chercher le portrait chez le peintre et ne le voyant pas revenir, il mit, bouillant d'impatience, le nez à là fenêtre. Il aperçât alors ce spectacle : devant la porte d'un cabaret, deux Iraîneurs d'épée s'estocadaient, cependant qu'un troisième tenait, haut dressé, comme prix du combat, l'image volée à son laquais.
Rendu furieux par cette profanation, il sâi^ sit ses pistolets, courut sus aux trois braves, les mit en fuite, et rapporta en triomphe la précieuse peinture.
Un tel exploit était de nature à lui valoir l'applaudissement unanime des galants. Il fit grand bruit dans Paris. Honorée en fut avertie. Elle chassa l'impudent de sa ruelle. Elle savait que ses fenêtres ne donnaient point sur la rue (^*^).
Elle n'avait nul besoin de ces matamores dans ses jupes. Toute sa volonté, à ce moment, tendait au mariage. Malheureusement, si les
coquets l'entouraient par douzaines, les épouseurs s'abstenaient prudemment. Son charme n'opérait que sur des pauvres ou sur des chimériques. Déjà clerc du diocèse de Paris et enfoncé dans les études théologiques, François de La Mothe Le Vayer le fils, était venu lui déclarer sa flamme et Roland Le Vayer de Boutigny la sienne. « Hélas! disait celui-ci à l'autre, mon cher cousin, les troubles d'un amant ne me sont que trop familiers depuis que tu m'as fait voir ta belle parente. » Écrivant à ce moment son roman Mithridate, il ajoutait : « Je règle maintenant les plus passionnés mouvements de mes héros sur ceux de mon âme et les yeux de cette adorable (Honorée) m'ont enfin rendu si savant... que je sais tout ce qu'un amant a coutume de dire et de faire (^^). »
Honorée prenait en pitié ces deux hommes, le premier surtout « mélancolique et sérieux », jaloux aussi, « prompt et plein de feu » dans la douleur (^"). Mais ce n'étaient point des
conquêtes enviables. Que faire d'un petit collet dévoué à Dieu et d'un jurisconsulte encore sans renommée?
Pourtant Honorée crut que le destin allait enfin lui devenir favorable. Deux épouseurs se présentèrent à la fois. L'un, Valliconte, était un de ces financiers engraissés dans les « partis », contre lesquels le peuple murmurait en admirant leur faste; l'autre, le sieur de Villandry, était un homme d'épée, friand de la lame. Tout de suite, entre les deux, Honorée marqua sa préférence au second et s'en repentit bientôt, car le financier, désabusé, quitta la place avec humeur. Elle admirait le blond Villandry pour « sa belle taille, sa bonne mine, sa bravoure, son esprit incommode à force de brillant, les biens de sa fortune ». Il lui témoignait une tendresse si ardente que, comme les héros de VAstrée, il versait des larmes à la moindre séparation f^).
Leurs épousailles furent décidées. Le malheur voulut qu'à ce moment le chevalier de
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Rivière, faiseur de chansons caustiques, et le marquis de Vassé, surnommé Son Impertinence, se prissent de querelle. Ils convinrent de vider leur différend Tépée à la main. Celait r habitude de ces petits maîtres d'amener sur le pré des seconds qui ferraillaient à côté d'eux. César Phœbus d'Albret, comte de Miossensj et Yillandry furent ces seconds. Ils étaient amis. Ils s'embrassèrent avant de se battre. Puis ils croisèrent le fer. Au premier engagement, Yillandry tombait, la gorge traversée (^*).
Ainsi Honorée de Bussy ne pouvait pour suivre le bonheur sans rencontrer l'amertume en route. Aimait-elle vraiment? Comment pénétrerait-on le coeur d'une fenàme? Lelarmes abîment les yeul.i. Une coquette a besoiti de ses yeux pour plaire... Honorée utilisa les siens à lire, pour échapper aux fâcheuses pensées, les poètes badins. Tout entière elle s*abandonna à leur charme et à leur grâce. Voilui'e surtout la consolait, lui appretiant à
rire de la vie. Elle accordait aussi sa prédilection à Banserade, Sarrasin,^ Tristan Lhermite, Ghandeville, Saint-Amant, Maynard, Des Barreaux, Montreuil et plusieurs autres, galants ou libertins. Leurs œuvres, sauf quelques-unes, n'étaient pas encore publiées et figuraient en petit nombre dans les recueils. Honorée en assemblait des copies. Le choix où son esprit s'était complu lui sembla digne d'être conservé. Un scribe le calligraphia, un relieur le revêtit de maroquin citron et inscrivit, sur les plats, le nom de l'anthologiste.
Ce manuscrit, où de nombreuses pièces intéressaient madame de Longueville, le grand Gondé et leurs « troupes », fut offert probablement par Honorée de Bus^y à M, le Prince qui le conserva dans ses archives (^^). H indique la variété de ses lectures poétiques et précise la bonne qualité de son goût. H permet d'affirmer que, vers 1647, la demoiselle lut admise me Neuve-Saint-Lambert, dans cet hôtel de Condé d'où sourdait sans cesse une rumeur de joie.
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On n'en peut, en effet, douter, car, à ce moment-là, elle s'éprit, comme une sotte, d'Amaury Goyon, marquis de La Moussaye, le plus particulier ami du prince. S'il fallait en croire Le Vayer de Boutigny, historiographe, dans son roman Tarsis et Zélie, des amours de sa parente Honorée, la connaissance se serait nouée au sein de cette vallée de Tenipéy nom allégorique du Maine en sa fade pastorale. Lors d'une partie de pèche, Mélisée (La Moussaye) aurait insinué à Arélise (Honorée) qu'on peut, en tendant l'hameçon, prendre aussi bien les cœurs que les ablettes.
Mais on perdrait son temps à ajouter foi aux inventions des romanistes. Honorée à celte époque n'habitait pas la province où La Moussaye lui-même n'avait guère l'occasion d'aller. Les libertins s'attirent. L'hôtel de Condé était un fo^er de libertinage. Madame la Princesse douairière, qui avait mené belle vie d'amoureuse, gémissant que l'âge lui défendît désormais toute action, témoignait grande indulgence
aux jeunes gens entrant dans la carrière où elle avait connu tant de satisfactions.
Le prince de Marsillac, Arnauld le carabin, le duc de Ghâtillon, le marquis de Roquelaure, le comte de Toulongeon, le marquis de Laval - Boisdauphin formaient, avec quelques autres, ce que l'on appelait la cabale « garçaillère » de M. le Prince. C'étaient gens d'esprit et de mérites, braves, chevaleresques, chimériques, pour la plupart ornés d'une solide culture, protecteurs des poètes, bons versificateurs euxmêmes, mais brouillons, intrigants, ambitieux, livrés à la débauche. De cette cabale sortiront mille scandales et tous les fols qui troubleront la paix du royaume.
La Moussaye était le compagnon de guerre et d'amour de Gondé. Ensemble, et avec la même furie aveugle, ils fonçaient sur l'ennemi; ensemble, ils ravageaient les ruelles; de concert ils écrivaient ces épîtres galantes que les demoiselles de rHôtel de Rambouillet recevaient avec transport et auxquelles répondait Voiture. On
les soupçonnait tous deux d'athéisme et quand le prince eut adressé à son carus amicus Mmsœus le quatrain célèbre auquel celui-ci répondit dans le même scandaleux latin macaronique, on suspecta jusqu'à leurs mœurs.
Mais ces soupçons étaient sans doute mal fondés. Condé, en effet, protégea tout de suite l'amour de son ami La Moussaye pour Honorée de Bussy. Ce fut une douce, une délicieuse idylle traversée par la jalousie réciproque, semée d'embûches, mais persistante et digne de respect. Arélise, cette fois, sentait son cœur soulevé d'enthousiasme. Quand, plus tard, elle conta à Le Vayer de Boutigny son histoire, voici dans quels termes elle présenta son nouvel amant :
« Mélisée était pour lors dans sa dix-neuvième année, parfaitement beau, plus quasi qu'il ne convient à un homme... Il avait la taille fort dégagée... l'air fort galant, toujours fort propre, sans aucune magnificence... Il avait un esprit admirable, brillant, pénétrant, doux.
complaisant et plus de capacité que d'ordinaire n'en ont les gens de sa qualité, une vertu austère, une probité incorruptible. »
C'était un panégyrique. A peine lui reprocha-t-elle son goût de la raillerie et gémitelle de le voir compris parmi ces « petits maîtres » insupportables à beaucoup (^''). Les deux amants se voyaient au logis de madame de Bussy, joyeuse de cette intrigue qui paraissait devoir aboutir à une conclusion matrimoniale. La Moussaye, en eflet, malgré l'opposition de sa mère, Catherine de Champagne, déclarait son intention d'épouser Honorée.
Des événements imprévus empêchèrent la ' réalisation immédiate de ses projets. Condé entraîna son ami, mestre de camp d'un régiment de cavalerie, à la bataille de Lens. La Moussaye, blessé au cours de l'action, fut emmené en captivité, portant au bras le portrait de sa belle. Mais on l'échangea contre un prisonnier de sa qualité et les amoureux se revirent. Madame de La Moussaye était morte.
Aucun obstacle ne les gênait désormais. La Fronde, par malheur, troublait Paris. M. le Prince avait pris parli contre la cour. Au soir de son arrestation, La Moussaye était aux pieds d'Honorée, tout confit d'adoration. On entendit un grand bruit dans la rue. Des gens pénétrèrent dans la maison. L'un d'eux, Jacques de Sault, comte de Tavannes, interrompit la douce causerie et brutalement dicta à La Moussaye son devoir qui consistait à se rendre dans son gouvernement de Stenay et à s'y préparer à la lutte contre les armées royales (^^).
Le marquis obéit à regret. Les amants versèrent des « torrents de larmes » et se séparèrent. Dix mois passèrent agrémentés seulement par de mélancoliques correspondances. En novembre 1650, La Moussaye, emporté par une grosse fièvre, disparaissait de ce monde {^^).
Le chagrin d'Honorée n'eut pas de limites. Elle était la femme fatale dont tous les amants mouraient. Elle reçut en voile de veuve les condoléances des visiteurs (^'^). Puis elle songea
à se retirer au couvent, car madame de Bussy, déçue par ce dernier coup du sort, regagnait la province. En définitive, elle préféra retourner chez son oncle le philosophe qui lui offrait l'hospitalité.
CHAPITRE m
La Mothe Le Vayer, en 1649, avait été nommé précepteur de Philippe d'Orléans, duc d'Anjou, frère de Louis XIV (^^), et s'absorbait en d'immenses travaux pédagogiques pour meubler cette cervelle frivole. Il s'était rapproché du Louvre. Il habitait maintenant rue des Bons- Enfants, dans la paroisse Saint-Eustache (**).
Honorée rentrait dans sa maison comme l'enfant prodigue. Sa tante, qui était une bonne femme, pitoyable à l'infortune, pansa ses blessures d'amour. François de La Mothe Le Vayer le fds, alors docteur en théologie, fit fête à cette cousine toujours belle, plus attachante dans sa mélancolie. C'était un abbé comme il
y en avait tant à cette époque, partagé entre les délices du monde et les devoirs ecclésiastiques, plus désireux de hanter les ruelles que de s'agenouiller devant les autels. Il avait étudié avec zèle et son érudition lui permettait d'aider son père dans sa lourde tâche de philosophe et de précepteur (*2). Il mélangeait pour son compte les travaux profanes aux travaux religieux. Contre le parasite Montmaur, professeur de grec au collège de France, il venait de lancer une prose satirique (^^). De ci, de là, il dispersait les épigranimes (^*) tout en préparant une grave traduction de Florus que le duc d'Anjou publiera plus tard sous son nom (*■'). Il était fort répandu parmi les poètes, très vivant, très ami de la bonne chère et des gais propos, malgré certaines inclinations à la mélancolie. Lui seul pouvait exercer une action sur Honorée, la sortir de sa torpeur, lui redonner le désir de vivre. Il recommença d'ailleurs tout de suite à s'enflammer pour elle. A partir de ce moment naquit entre eux une bizarre
amitié amoureuse, faite de cajoleries, de querelles, de soupçons, de jalousies, de brouilles, de réconciliations (^^). Tous les amis et parents étaient revenus au logis, et Paul de Bussy, et Le Vayer de Boutigny. Ils entraînaient la taciturne dans leurs plaisirs. Ils ramenèrent à l'hôtel de Troyes contempler Scarron sur sa chaire à poulie, un Scarron glorieux de sa foudroyante Mazarinade et que Ton appelait alors l'Homère de la Fronde. L'infirme aussitôt chanta la « belle Bussy » (^"). Ils la conduisirent aussi chez le plus fin des poètes, à l'hôtel de Mélusine, chez Boisrobert, considéré comme le directeur du royaume de coquetterie. Boisrobert la divertit de ses contes à rire et, pour lui plaire, la célébra également dans ses vers (^^). Peu à peu, elle chassait la tristesse. On la revit dans les ruelles galantes," chez madame de Cavoye, chez cette trépidante maréchale de La Ferté dont Bussy-Rabutin dit qu'en l'épousant son mari avait é.té plus hardi que dans toutes ses entreprises de guerre; chez la présidente Le Goi-
gneux dont le frère, le petit Le Camus, tenta,
mais vainement, de gagner son cœur et mourut
peut-être d'avoir affronté la femme fatale (^^).
Comme Honorée, se « remettant en réputa- ^
tion, avait Tesprit agréable, disait bien les
choses, savait vivre et était bonne amie » (^"),
elle trouvait partout bon accueil. Volontiers,
les poètes lui prêtaient leurs plumes. L'un
d'eux, écrivant pour elle à madame de La Ferté,
donne quelque idée de son existence à cette
époque. Il assure qu'elle se tient éloignée des
« blondins », redoutables coquets de ruelles :
... leurs beaux discours ne viennent jusqu'à moi
Et, si vous m'en voulez croire dessus ma foi,
Tous mes plus fins galants sont honnêtes personnes
Qui ne font pas de bruit, dont les âmes sont bonnes,
Qui parlent de combats fort médiocrement,
Qui font des bouts rimes, assez innocemment,
Qui sont un peu poudrés, dont les bottes sont nettes (^i).
Ni princes, ni poètes crottés. Ainsi, dans cette tranquillité, s'écoulèrent les années. La Mothe Le Vayer eut l'honneur de participer, au moins momentanément, à l'éducation de
Louis XIV. Son crédit était grand à la cour; cependant sa fortune, non plus que son élégance, ne s'accroissait. Honorée, redevenue à moitié Gendrillon, prenait soin du ménage (^^). Le 23 décembre 1655, madame de La Mothe Le Vayer mourait, entourée de la sollicitude de sa nièce. Le 4 mai 1656, reconnaissant assez mal cette sollicitude, l'abbé Le Vayer faisait à son père donation totale de ses droits sur la succession de sa mère (^^).
Deux mois plus tard, le 5 juillet 1656, Honorée, partie pour le faubourg Saint-Marceau en carrosse, on ne sait pour quel divertissement « en bonne compagnie — d'où la tristesse était bannie », fut victime d'un affreux accident. Le carrosse versa, tuant le cocher, rompant bras et jamtjes des promeneurs. La belle Honorée, dit le chroniqueur,
Faisant effort
Pour se dégager, une roue
Lui froissa front, oreille et joue;
On voyait des Sources de sang
Qui ruisselaient sur son teint blanc.
On la ramena au logis sur un brancard et tout Paris la crut morte. Elle n'était point morte. Elle était défigurée (^^).
Cet accident Tavait laissée nerveuse, impressionnable à l'excès. Un familier qui la rencontra vers ce temps conte d'elle : « Il y avait plus de six mois qu'elle était guérie quand elle se creva de cochon de lait à dîner chez une de ses amies. Ce cochon lui fit du mal... Après, elle fut voir Maulevrier qui était mort d'un mal dans la tête. Son cochon la travaillait; elle oublie que c'était cela et va se mettre dans l'esprit que c'était sa plaie. Elle envoie quérir médecins et chirurgiens et, pour la satisfaire, il fallut mettre un emplâtre (^^). »
Est-elle désormais sans beauté, comme l'assure le même chroniqueur, incapable de figurer parmi ces « héroïnes » qu'encensent les poètes de la société précieuse? Nous ne le croyons point. Lorsque l'abbé de Marolles, ami des Le Vayer^^'^), l'eut introduite chez sa parante, madame de Montbel, et chez son amie, madame
Deshoulières où l'on faisait profession de galanterie et d'où mille railleurs proscrivaient les laiderons, elle trouva en le sieur de Saint- Gabriel un élogiste charmé ("). Angélique Petit, magnifique amazone, maniant aussi dextrement l'épée que la plume, l'ayant rencontrée dans ce milieu, la peignit sous des traits enchanteurs : « Tout l'empire du grand Mégistandre, écrivit-elle, a admiré sa beauté. Elle a infiniment de l'esprit et l'a juste et vif. » Elle vanta ses relations, ses amours illustres, son anlitié sûre jusqu'au sacrifice et sa « sévère vertu ». « Elle voit, ajouta-t-elle, dans les ouvrages d'esprit des choses qui échappent souvent aux plus éclairés. » Retenons bien ce trait. Au milieu de ses dithyrambes, Angélique Petit place souvent des faits justifiés (^^).
Ainsi donc. Honorée, malgré sa^ grande balafre, pouvait encore séduire. Elle séduisit encore. Un galant caché sous l'anonymat (futce l'abbé Le Vayer?), un amoureux transi, craintif, respectueux, voulut laisser son por-
trait à l'admiration de la postérité. Avec quelles circonlocutions, quelle délicatesse, quel soin et quelle appréhension, il parcourut les charmes de la divine personnel 11 n'osa tout d'abord monter jusqu'au visage : il loua la taille souple et ronde. Enfin, plein de décision, il aborda cette figure sacrée, chanta la chevelure « brun clair », si longue, si touffue, si éclatante, que ses boucles, serpentant négligemment sur la gorge, semblaient autant de chaînes pour assujettir les amants. Visiblement ensuite les mots lui manquèrent pour traduire les colorations délicates de la carnation, le modelé du front resplendissant de majesté, d'intelligence et de modestie. Sur le nez, proportionné à ravir, il ne sut conter qu'une anecdote. Un jour, une dame, jalouse de sa joliesse, le fit substituer au sien sur son propre portrait et supplia ensuite le peintre de l'effacer : cet objet parfait paraissait en exil dans ce visage vulgaire. Que dire de la bouche, petite, incarnadine, « accompagnée de charmants je ne sais
quoi », sinon qu'aucun art, industrieux ou savant, n'en saurait représenter l'alléchant dessin? Et quant à la gorge blanche et ferme, répondant en rondeur aux pures inflexions d'un menton orné d'un aimable embonpoint, quiconque penche sur elle un regard audacieux sent le vertige le pénétrer jusqu'aux moelles.
A jamais blessé par les yeux d'Honorée, le portraitiste avoua ingénument son impuissance à les décrire. C'étaient des sources intarissables de lumières. L'aigle qui contemple le soleil n'en soutiendrait pas l'éclat et, brûlé par leur fulgurance, n'en distinguerait pas la couleur f^).
Un tel crayon eût mérité qu'Honorée récompensât le peintre par moins de cruauté. S'y décida-t-elle? On regrette de l'ignorer. Ce fut, dans tous les cas, hélas I la dernière fois qu'une plume glorifia ses attraits physiques. Nul ne lui fit plus, comme l'écrit un contemporain, de « sacrifices de larmes » {^^).
CHAPITRE IV
Elle avait terminé sa carrière amoureuse. Elle n'allait désormais plaire que par l'esprit. Tous les témoins, et ceux mêmes qui l'estiment à demi, assurent qu'elle l'avait fin, pénétrant, dénué du pédantrsme ordinaire aux femmes savantes. Elle s'était écartée avec méfiance des précieuses. Somaize ne la comprit pas dans sa galerie de diseuses de galimatias. Elle avait sans cesse vécu au milieu des doctes, écoutant leurs conversations, en faisant son, profit. Il n'est donc nullement étonnant que, retirée de la coquetterie, elle attire les gens désireux d'entretiens intelligents.
Le ménage de La Motlïe Le Yayer quitte, à
ce moment, la rue des Bons-Enfants, mais ne s'éloi{^ne guère de la paroisse Saint-Eustache, la plus riche de la ville, celle où logent les grands seigneurs, les financiers, les secrétaires d'État, les musiciens, les poètes, les érudits. Il s'établit rue Traversante, dans la paroisse Saint-Roch, au pied de la butte grouillante de marchands et de bateleurs.
Dans celte rue habitent madame de La Sablière, dès lors séparée de son mari, et Tallemant des Réaux, ami très ancien d'Honorée. Boisrobert et Ninon de Lenclos ont élu domicile non loin de là, rue de Richelieu, et madame Deshoulières, rue de la Sourdière. Tous se sont rencontrés au cours des années et volontiers se retrouvent. Autant de maisons, autant de cercles d'esprit et de ce même esprit de dangereux libertinage.
Celle de La Mothe Le Vayer n'est pas la moins fréquentée. Elle attire les indépendants épars dans Paris. Le visage couvert d'un masque de religion, le philosophe a répandu, en mul-
tipliant les livres, sa doctrine sceptique. Il est illustre, considéré comme un maître. Sur tous les points du territoire, des gens, dans leurs recueils, copient soigneusement ses propos, satisfaits de leur libre allure et de leur compacte érudition (^^). Les savants le louent unanimement. Aucune suspicion d'athéisme ne l'atteint, sauf celle peut-être de Gui Patin, médisant perspicace, mais réduit à un rôle effacé. Personne n'oserait élever la voix contre le précepteur de Monsieur, admis, un instant, à compléter l'éducation du roi, protégé par ces princes, possédant leur double affection.
Qui donc conduit Molière dans la maison de La Mothe Le Vayer, lorsque, au retour de ses pérégrinations en province, il débute à Paris? Est-ce cette amie de madame Deshoulières, mademoiselle Desjardins, ancienne pensionnaire, dit-on, de l'Illustre-Théâtre, en Languedoc, et qui vient de donner au public, avant la représentation des Précieuses ridicules, un Récit en prose et en vers de cette « farce » inédite?
Nous ne le croyons point. Est-ce Ninon de Lenclos ou madame de La Sablière qui toutes deux lièrent amitié avec le poète? il ne les connaît certainement pas encore. Est-ce Chapelle, compère de débauche de Jacques de La Mothe Le Vayer, frère cadet de François? On ne peut le préciser.
Molière rencontre-t-il le philosophe à la cour? Il habite rue Saint-Thomas-du-Louvre, tout près de la paroisse Saint-Roch. 11 n'a qu'un pas à faire pour rejoindre cet homme bizarre dont il admire certainement les travaux.
Les points de contact sont nombreux dès rinstallation du poète à Paris. Le principal, c'est la parenté d'esprit philosophique. Molière, sinon élève, du moins disciple de Gassendi (le contrôle des dates incline à douter qu'il ait étudié sous lui), n'entretiendra guère de sympathies réelles que parmi les sectateurs de la doctrine épicurienne, les libertins, les partisans du libre penser. S'il hante, rue Traversante, la ruelle de madame de La Sablière,
c'est surtout parce que cette ruelle est un centre de gassendisme. L'hôtesse loge François Bernier, le plus fervent élève du maître, en reçoit l'enseignement. La grâce pénétrera son cœur quand la passion, les plaisirs savourés avec rage, l'auront flétri.
Chez La Mothe Le Vayer, si Gassendi n'est pas le philosophe préféré, il fut un ami très affectionné. Quiconque se réclame de lui a droit d'asile. Le sceptique prend en pitié l'épicurien, mais volontiers l'adopte, car il sait que, de l'épicurien rassasié, on fait aisément un sceptique.
Molière entra donc dans la maison de La Mothe Le Va3-er. Il était souvent mélancolique, très éloigné, comme culture et attitude, de ces histrions qui l'accompagnaient dans la vie. Tout de suite il avait été en butte, dès la représentation des Précieuses, à de violentes cabales. De divers côtés, les libelles furieux l'assaillaient. Sa vie publique, comme sa vie domestique, devint très rapidement une lutte
cruelle, malgré la protection du roi, une lutte à soutenir au milieu des préoccupations d'argent, des procès, de l'intense création littéraire. Il avait souvent besoin de repos, dans un milieu amical, de sources d'inspiration, de certitudes de lui-même. Il trouva tout cela rue Traversante. L'érudition fabuleuse de La Mothe Le Vayer lui fournit certainement des indications de modèles anciens à utiliser. Presque immédiatement, l'abbé Le Vayer lui voua son amitié, une amitié pleine de sollicitude, de douceur, de dévouement, une amitié un peu turbulente parfois. Le jeune homme raffolait de la comédie et surtout des comédiennes. Toujours Molière le trouvait dans leurs loges, mettant le désordre, suscitant des jalousies qu'il fallait apaiser (^-). Il ne grondait point. Il savait que, la fureur de galanterie calmée, la sérénité reconquise, l'abbé redeviendrait pour lui un agréable compagnon de causerie, le plus gai de ces voyageurs aux pays de philosophie où il se complaisait à errer. Aveuglé par
son amour lilial, l'abbé trouvait le moyen d'associer les préceptes du catholicisme à ceux du scepticisme, ne discernant plus leur incompatibilité. Il propageait avec zèle ces derniers. Il offrit à Molière, comme le présent le plus précieux, les OEuvres complètes de son père, réunies par lui en deux volumes in-folio (^'^).
Molière reçut ce présent avec reconnaissance. Parmi les dissertations filandreuses du vieux philosophe, appuyées sur des bases inébranlables d'érudition, son esprit clair cherchait les phrases disséminées où le doute s'exprimait avec netteté. Il lui semblait parcourir une campagne nocturne où, de ci, de là, des lumières vives ponctuaient les ténèbres.
Avec le temps, il aima, à son tour, de tout son cœur, l'abbé Le Vayer. Et l'hôtel de la rue Traversante lui devint un lieu de quiétude préféré. Le plus souvent, il y rencontrait Boileau. Ce froid Boileau ne disait pas grand'chose de ses sentiments; mais quiconque
lit son œuvre avec discernement s'aperçoit qu'il n'y eut pas de cartésien plus endurci, plus enfoncé dans le culte de la raison. Il trouvait davantage à se satisfaire en fréquentant La Mothe Le Vayer qu'en fréquentant les sulpiciens de M. Jean-Jacques Olier. Il respirait à pleins poumons dans sa maison. L'abbé Le Vayer faisait ses délices (^*). La satire ruisselait sous toutes ses formes dans cette maison. Elle n'était pas moins vive lorsque Tallemant des Réaux y montrait son visage futé de voisin ou madame de La Sablière ses beaux yeux railleurs de voisine.
Molière eut vite discerné la captivante intelligence d'Honorée de Bussy à laquelle tous les hôtes de la maison d'ailleurs rendaient hommage. Certaines remarques, des mots justes placés de-ci, de-là, l'assurèrent que cette docte fille pouvait devenir une conseillère précieuse. Il se rapprocha d'elle, attira graduellement sa sympathie. Us furent amis. Us furent amis au point que le poète l'autorisa à utiliser libre-
ment, pour les gros travaux de son ménage, ses porteurs. Un jour qu'elle les avait appelés et qu'ils la servaient de mauvaise grâce, elle les réprimanda, menaça même de se plaindre. 11 y eut alors une vraie scène de comédie dont Molière fit à Boileau la confidence :
— Allez, disait mademoiselle de Bussy, vous êtes des marauds et des coquins.
— M. de Molière, répondit gravement l'un des hommes, n'est ni un maraud, ni un coquin.
— Je vous traiterai comme vous le méritez. Je vous ferai donner des coups de bâton.
— On ne donne point des coups de bâton à M. de Molière.
— Je crois que vous faites les insolents!
— M. de Molière n'est pas un insolent. Elle ne put en tirer autre chose. Sans
cesse ces maroufles s'identifiaient à leur maître f^).
Pourtant leur maître traitait d'autre manière Honorée de Bussy. Il avait besoin, nous l'avons
dit, dans la tourmente de son existence, de certitudes sur la valeur de son œuvre. Peu à peu, il la vint consulter. Elle avait pratiqué la Cour, longuement parcouru les divers milieux de la ville où il prenait ses modèles; elle pouvait juger la vraisemblance de ses caractères, la profondeur de ses généralisations. Des types, comme ce Misanthrope, calqué sur Montausier, lui durent certainement quelques traits frappants. Honorée avait maintes fois envisagé le bourru et son ami Tallemant des Réaux lui en avait tracé une image vivante. Qui donc mieux qu'Honorée connaissait le vrai portrait de Célimène et des femmes savantes? Molière dans la suite lui lut « toutes ses pièces ». Elle répondait du succès. Le comédien se fiait entièrement au goût de sa confidente.
Leur commerce amical ne fut guère interrompu qu'en l'année 1664. A cette date, en effet, un grand trouble agita la maison de la rue Traversante. L'abbé Le Vayer, auquel Boileau venait de dédier sa Satire IV où éclate un
singulier scepticisme, s'alita, atteint d'une griève maladie. Honorée s'installa à son chevet, le soignant avec un dévouement sans bornes. Huit jours de fièvre l'emportèrent, à trentecinq ans, riche de pensions, abbé commendataire de l'abbaye de Bou illias, aumônier de Mademoiselle {^^).
Ce fut un grand chagrin pour le groupe philosophique de la paroisse Saint- Roch. Le vieux La Mothe Le Vayer, accablé, se reprochait d'avoir souvent incommodé ce fils en lui apparaissant le visage « tout gras de suif ». Son scepticisme sombrait sous le poids de la douleur.
n s'efforçait pourtant de ne le point montrer. Ses luttes contre sa propre faiblesse émouvaient Molière, tout endolori déjà par la perte brusque d'un si aimable compère. Le poète voulut sinon consoler ce père inconsolable, du moins lui « justifier ses larmes,... affranchir (sa) tendresse des sévères leçons de la philosophie », l'inviter à donner libre cours à sa tristesse
comprimée par le souci de s'offrir en exemple. Il lui adressa le fameux sonnet :
Aux larmes, Le Vayer, laisse tes yeux ouverts : Ton deuil est raisonnable, encore qu'il soit extrême; Et lorsque, pour toujours, on perd ce que tu perds, La sagesse, crois- moi, peut pleurer elle-même.
On se propose à tort cent préceptes divers.
Pour vouloir, d'un œil sec, voir mourir ce qu'on aime ;
L'effort en est barbare aux yeux de l'univers.
Et c'est brutalité plus que vertu suprême.
Je sais bien que les pleurs ne ramèneront pas Ce cher fils que t'enlève un imprévu trépas; Mais la perte, par là, n'en est pas moins cruelle.
Ses vertus, de chacun le faisaient révérer;
Il avait le cœur grand, l'esprit beau, l'âme belle;
Et ce sont des sujets à toujours le pleurer C'^).
Mais La Mothe Le Vayer, recroquevillé sur lui-même, n'entendait pas ce langage de la raison. Il n'entendait pas davantage le langage du cœur. Pour reconnaître les soins dont Honorée avait successivement entouré sa femme et son lils défunts, il résolut bien de lui faire une donation, mais à condition que celle-ci ne vidât point sa bourse. Il se contenta, en effet,
de libérer, par devant notaires, la garde-malade attentionnée, de toutes les dettes qu'elle avait contractées à son endroit, tant pour son entretien que pour celui de sa femme de chambre et de ses laquais. Il est vrai, parmi ces dettes, le philosophe prévoyait celles de l'avenir n.
tll eût pu donner davantage, car le supporter était désormais une charge digne de récompense. Ayant quitté son royal préceptorat, gêné par des infirmités, il décelait une humeur de plus en plus acariâtre. Pour des motifs souvent futiles, il éclatait en brusques colères. On le vit jeter au milieu d'une chambre et fouler aux pieds un tison qui l'incommodait. 11 s'exaspérait de voir sa nièce tomber dans la
k dévotion. Un jour qu'elle s'était mise en retard en demeurant à l'église et s'excusait de n'avoir pu plus tôt quitter Dieu :
— Je veux, lui cria-t-il, que vous le quittiez, et que vous ne me fassiez pas attendre (^^). Pourtant Honorée ajoutait à ses occupations
de ménagère des occupations mondaines. Elle avait été nommée dame d'honneur sans gages de la reine-mère Anne d'Autriche Ç^). Sa tâche était lourde. La Mothe Le Vayer le comprit-il? Brusquement il se décida, à quatre-vingt-un ans, à se remarier.
Une quadragénaire au teint jaune et faite comme une sibylle, mais lettrée, fort répandue dans la gent précieuse, Isabelle-Angélique de La Haye, fille de Jean, seigneur de Saint-Brisson, ambassadeur au Levant, avait su lui plaire. Elle lui apportait une dot modeste : 30.000 livres, mais une demi-jeunesse, de la distraction, de l'imprévu. Il se moqua des railleurs qui lui remémoraient ses propos de philosophe sur l'excellence du célibat. Le 29 décembre 1664, il appelait les notaires. Monsieur et Madame, duc et duchesse d'Orléans, l'assistaient au contrat C^*). Le 30, il était marié devant l'Église. Honorée n'avait point signé l'acte, comme il était habituel, à titre de parente. Son oncle, qu'il eût ou n'eût pas
d'enfant de son union tardive, réservait tous ses biens, à son décès, à sa nouvelle épouse. Il oubliait sans scrupule les services rendus.
Cet article du contrat provoqua-t-il la rupture? On ne le sait, mais, à ce moment, Honorée abandonna le barbon. Tandis que celui-ci s'installait rue du Mail, elle allait habiter rue de Richelieu.
Elle n'y vécut point en solitaire, comme on pourrait l'iniaginer. Molière lui demeura fidèle. Le pauvre poète était fort embarrassé, car il ne voulait pas briser le lien qui l'unissait au vieil extravagant de la paroisse Saint- Eustache et à la douce confidente de la paroisse Saint-Roch. Il avait besoin de l'un et de l'autre. Il les allait maintenant visiter tour à tour.
La mort de l'abbé Le Vayer l'avait frappé plus fortement qu'il n'avait voulu le dire. Il se la rappelait souvent. Pour soigner le malheureux jeune homme, on avait appelé les
médecins en qui l'on avait confiance, un médecin de cour, Urbain Bodineau, un médecin du duc d'Orléans, André Esprit. Ces pédants acharnes dans leur rage d'expériences, devant le lit du malade, aVaient gravement opiné, en compagnie d'un médecin de ville, le sieur Brayer, pour administrer du vin émétique. Trois doses de ce vin dangereux avaient envoyé l'abbé « au pays d'où personne ne revient » (^^).
Ainsi Molière avait perdu son plus délectable ami, La Mothe Le Vayer un fils capable de perpétuer sa gloire. Honorée de Bussy l'unique citoyen de Tendre qui ne vit point la grande balafre de son visage. Esprit et ses compères comptaient pourtant parmi ces intrépides qui adoptaient les remèdes nouveaux. Dans la querelle divisant, depuis nombre d'années, les membres de la Faculté, il pouvait passer pour adversaire résolu des routiniers Ç^). Il avait obtenu cures remarquables et Benserade, poète de cour, avait chanté, sur
ce mode plaisant, son adresse à remettre d'aplomb les filles moribondes de la reine :
Esprit, qui, de si loin, ramenez la santé,
Qui guérissez les maux par une simple œillade,
Et qui rectifiez avecque sûreté
Cet art qui sait si bien faire un mort d'un malade,
Vous avez guéri Ludre, et je me persuade
Que vous en concevez une noble fierté ;
Déjà son teint revient, déjà tout paraît fade
Auprès de cette jeune et charmante beauté. . ('^).
Mais si professeurs et régents de Faculté apparaissaient à Molière comme fantoches gonflés de vent, comme grotesques protégés par leurs pompeuses institutions, comme profiteurs de la crédulité publique, indifférents au progrès, stabilisés dans leurs immuables pharmacopées, il haïssait tout autant André Esprit et ses confrères les empiriques, vains de leurs fragiles connaissances, hasardant la vie humaine pour acquérir, par la pratique, quelques maigres certitudes. Quels types excellents de comédie lui fourniraient ces médecins de cour! Quelles délices il éprouverait.
les offrant en pâture à la dérision du parterre, à venger la mort de son ami l'abbé Le Vayerî
Honorée de Bussy certainement l'encourageait à agir. Mais La Mothe Le Vayer se montrait moins passionné, plus indulgent. Il révérait la science, et la science médicale lui semblait mériter, aussi bien que les autres, le crédit des hommes. Il ne fallait point suivre, contre elle, l'exemple de Caton, et la couvrir d'invectives. Hésitants dans leurs diagnostics, incertains sur l'efficacité de leurs remèdes, les médecins lui nuisaient. Sans cesse ils disputaient, formaient des cabales, se détournaient de l'étude f").
Molière ne partageait pas tout à fait l'opinion du vieux philosophe. Pour lui, seule la nature, les ressources obscures de l'organisme travaillaient à la guérison des malades. Le corps humain restait région de mystère aux praticiens. La science médicale lui apparaissait comme une déesse aux yeux clos et aux oreilles bouchées.
Le moment n'était pas venu de lui jeter sa grande négation au visage. A cette h^ure, il ne songeait qu'à bafouer quelques docteurs orgueilleux, et André Esprit, meurtrier de Tabbé. Il était si plein de son sujet que le roi ayant demandé, pour son divertissement du 4S septembre 1665 à Versailles, un impromptu (( mêlé d'airs, de symphonies, de voix et de danses », il put, dp son propre aveu, en cinq jours, composer VAmour médecin, l'apprendre à ses comédiens et le représenter. Boileau l'aida, il est vrai, à traduire, sous des noms allégoriques, les caractéristiques de ses victimes les médecins de cour. Parmi ceux-ci, André Esprit figura sous le pseudonyme transparent de Bahis, l'homme bredouillant Ç^). Après la cour, fort amusée au dire du duc d'Enghien, toute la ville se divertit aux dépens des « tueurs d'hommes », soustraits par leurs parchemins aux conséquences de leurs actes .*Ainsi les mânes de l'abbé Le Vayer reçurent-ils satisfaction. Il est probable qu'Honorée de Bussy connut.
avant la représentation, celte satire. Molière en fit-il part au vieux La Molhe Le Vayer? Cela est improbable. Il écoutait les leçons du philosophe. Il ne lui demandait point d'avis sur son œuvre. Lorsque, en 1666, La Mothe Le Vayer publia ses Problèmes sceptiques, Molière y découvrit certainement avec plaisir une attaque directe contre Faristotélisme ("^), mais il déplora qu'elle fût présentée à la manière des rhéteurs, en plaidant les bienfaits et les méfaits de cette doctrine.
Et cela le détourna peut-être de fréquenter davantage le sceptique, car on ne surprend plus entre eux aucun contact désormais. Par contre, Molière hanta plus assidûment le logis d'Honorée de Bussy. Après avoir écrit V Avare, il le lui vint lire. VAvare, c'était au théâtre une tentative hardie : cinq actes en prose. C'était un des types universels que créait son génie. Il était plein de perplexité. Il craignait la gravité du sujet et la préférence du public pour la poésie. Lorsqu'il quitta la rue de Richelieu,
il avait chaud au cœur : la Muse l'avait rassuré. Le 9 septembre 1668, la pièce tomba devant une salle indifférente. La Muse s'était donc trompée? Nullement. Le sujet avait dépassé l'intelligence de l'auditoire. Honorée avait « répondu du succès ». En février 1669, l'œuvre, reprise, triompha. Sa gloire dure encore ('^).
Ainsi Molièie avait-il raison d'écouter aveuglément les sentences de sa conseillère. Autour de celle-ci le groupe gouailleur de la paroisse Saint-Roch, un moment dispersé par la mort de l'abbé Le Vayer et le mariage de son père, s'était reformé. Molière y avait introduit ses propres amis, le peintre Mignard en particulier, logé non loin d'Honorée, dans la rue de Richelieu. Il réservait à ce groupe toute sa sollicitude et tous ses loisirs.
Lorsque, à la fin de 1668, Mignard eut terminé la décoration intérieure du Val de Grâce, église fondée par Anne d'Autriche en accomplissement d'un vœu, Molière, qui propageait activement la renommée de ses amis, résolut
d'exalter, en un poème, les merveilles de cette œuvre de peinture. Il écrivit de tout son cœur chaud d'affection le poème : La gloire du Val de Grâce. En « maint bon lieu », on lui demanda de débiter ces vers et il les débita. Mais il voulut qu'Honorée de Bussy jugeât cette production comme les autres, lui donnât, selon ses mérites^ son applaudissement.
La Muse, de son côté, pour assurer à Mignard et à Molière une publicité plus certaine, donna de la solennité à la séance de récitation. Elle invita grand concours de monde, convia même le gazetier Robinet, tout éberlué de cet honneur, à participer à cette fête. Celui-ci, plein de gratitude, nous en a conservé le souvenir. « Par une faveur sans égale, écrivit- il,
J'ai pris ma part à ce régale Chez une illustre de ce temps Dont les mérites éclatants Sont d'un ordre extraordinaire Ainsi que \ous pourrez le croire Ayant su son nom que voici :
C'est mademoiselle de Bussy,
Nom qui dit plus qu'on ne peut dire Et dont je ne puis, sur ma lyre, Faire assez dignement sonner Le los que je dois lui donner P).
Peut-être les vers rocailleux de Molière ne contentèrent -ils pas pleinement Honorée de Bussy, acquise à la grâce harmonieuse de Voiture; mais la conclusion du poème où Molière, soutenant Mignard contre Le Brun, donnait à Golbert le conseil de préférer le talent à la courtisanerie, était un acte de fière audace susceptible de lui plaire.
On ne sait quel fut le sentiment d'Honorée dans la querelle de Tartufe. Gomment n'auraitelle pas embrassé, malgré sa piété contenue encore par les influences libertines, la cause de Molière? Son ami, avec peine, soutenait le combat contre la multitude des insulteurs. Un cagot avait osé écrire, dès le Festin de Pierre :
Tout Paris s'entretient du crime de Molière. Tel dit : j'étoufferai cet infâme bouquin: L'autre : je donnerai à ce maître faquin De quoi se divertir à grands coups d'étrivière.
Qu'on le jette lié au fond de la rivière Avec tous ses impies compagnons d'Harlequin, Qu'on le traite, en un mot, comme un dernier coquin, Que ses yeux, pour toujours, soient privés de lumière.
Tous ces maux différents, ensemble ramassés,
Pour son impiété ne seraient pas assez;
Il faudrait qu'il fût mis entre quatre murailles,
Que ses approbateurs le vissent en ce lieu. Qu'un vautour jour et nuit déchirât ses entrailles Pour montrer aux impies à se moquer de Dieu (so).
Toutes les volontés des dévots se tendaient pour précipiter de sa faveur le comédien du roi. Mais lorsque Molière eut triomphé de ses adversaires et que la représentation de Tartufe eut été autorisée, Honorée de Bussy s'aperçut peut-être qu'elle avait davantage, en cette affaire, encouragé l'ami que le mécréant. Car, sous le poids de l'âge, ses sentiments évoluaient Elle échappait peu à peu à la domination libertine. Elle devint même bientôt sottement dévote, dévote au point de se confesser certain jour où, dans son voisinage, mourut un cocher.
La vanité, dont elle avait été jusqu'à l'heure
préservée, la gagnait aussi. Férue de blason et de noblesse, elle parlait avec emphase des hobereaux, ses pères, voulait prendre le pas, en dame de la cour, sur les dames de la ville. Son caractère devenait inégal, soupçonneux, plein d'aigreur (^^). Sa bigoterie, sa morgue détournèrent-elles Molière de la voir? Cette merveilleuse amitié mourut-elle de la divergence graduelle des pensées? Personne ne signale plus la présence du comédien dans la ruelle d'Honorée. Allons- nous conserver de la Muse cette vilaine image?
CHAPITRE V
Pendant tout le temps que le philosophe La Mothe Le Vayer demeura dans la paroisse Saint-Roch, il fut entouré, nous l'avons vu, de nombreux disciples soucieux de recevoir son enseignement. Peu sociable, il n'encourageait guère les gens de cour à fréquenter sa maison. Leur futilité l'exaspérait et ses livres contiennent des chapitres où ses sentiments à leur endroit se manifestent sans ambages.
Quelques courtisans forcèrent néanmoins sa porte. C'étaient, en général, des esprits réfléchis, désireux d'approfondir la doctrine du maître, attirés aussi par la renommée grandissante d'Honorée de Dussy. L'un d'eux, marquant
quelque assiduité, silencieux et grave, étudiant et notant, fut, à la longue, accepté comme ami. 11 se nommait Jules de Loynes, seigneur de Villefavreux. Fils de Julius III, secrétaire de la marine, personnage fort aventuré dans les affaires de finances, frère d'un conseiller au parlement de Metz, il avait choisi la carrière des armes comme convenant le mieux à son caractère. Après avoir occupé le poste actif de cornette de la compagnie mestre de camp de la cavalerie légère, il avait acheté la charge plus stable de lieutenant des gardes du corps de Monsieur, duc d'Orléans. Il était donc, comme La Mothe Le Vayer, un familier de ce prince (^^). Il était, en outre, voisin, rue Traversante, du philosophe.
Riche, possédant des maisons à Paris, quelques propriétés en Poitou et dans le Maine, il ne faisait pas grand bruit dans le monde. Il lisait, il méditait, il tenait au jour le jour un « journal de ses affaires ». Il s'intéressait aux idées en circulation à son époque et le scepti-
cisme l'avait séduit durant ses années de jeunesse peut-être parce qu'il régnait sans partage dans cette cour de Philippe d'Orléans dont il excusait les goûts de frivolité. Il conservait précieusement, dans sa bibliothèque, les deux volumes in-folio des Œuvres de La Mothe Le Vayer.
Mais s'il avait voulu, à l'origine, connaître directement de la bouche du maître les préceptes qui donnaient une si décevante conception de la vie, il avait, dans la suite, plus volontiers recherché la conversation d'Honorée de Bussy. Longtemps il avait partagé, avec les badins de cette ruelle, la douceur de résoudre les problèmes de galanterie. Peu à peu, la délicate confidente de Molière était devenue sa propre confidente. Une tendresse sage, mais ardente, gonflait le cœur de l'officier. Il ne l'exprimait point. Il ne savait, sans doute, comment la formuler.
Honorée avait-elle découvert cette tendresse? On ne peut l'affirmer. Quand elle se sépara de
son oncle, Jules de Loynes compta parmi les « mourants » qui l'accompagnèrent dans sa retraite. Leurs sentiments se transformèrent ensemble. Tous deux abandonnèrent le scepticisme, revenant vers la religion avec une même ferveur.
Jules de Loynes vit non sans chagrin son amie devenir impatiente et bougonne. Elle se plaignait d'avoir manqué son existence. Sans cesse les hommes l'avaient trompée. Elle eût été pourtant une épouse pleine de sollicitude. Elle s'enfonçait maintenant dans la maturité avec une amertume qui lui enlevait ses derniers charmes.
L'ofFicier comprit-il alors que, s'il voulait savourer le sourire de la muse avant qu'il fût tout à fait fané, le moment était venu de parler? Il parla. Honorée écouta avec complaisance cet aimable homme, déplorant qu'il eût si longtemps gardé le silence. Ce n'était point un mariage de raison qu'on lui offrait, mais un délicieux mariage d'estime et de véné-
ration. On oubliait la grande balafre de son visage. On rêvait de garder pour soi les délices trop souvent partagées de son-esprit.
Honorée donna sa main au fiancé tardif. Elle n'était plus tout à fait pauvre. Elle avait fait quelques héritages. Sa dot montait à quatre-vingt mille livres en constitutions de rentes, deniers comptant, meubles, vaisselle d'argent. Jules de Loynes ne se préoccupait d'ailleurs pas de cette question secondaire. Il rayonnait de joie. Il retrouvait, à cette heure, au tréfonds de son hérédité, le sentimentalisme de ses pères, de Julius III, le secrétaire de la marine en particulier, qui, lors de son mariage, fit frapper un jeton d'argent orné, au revers, d'un autel où se consumaient, sous une devise galante, les cœurs en ignition des conjoints.
Jules et Honorée décidèrent de se marier silencieusement, sans apparat. Le 12 septembre 1670, deux notaires dressant leur contrat, ils rivalisèrent de générosité, engageant
délibérément l'avenir qui leur apparaissait si lumineux. Jules de Loynes fit donation à sa future épouse d'une somme de vingt mille livres et lui alloua un douaire annuel de quatre mille livres. Honorée, de son côté, voulait qu'il héritât d'elle. Elle ne réservait de sa dot qu'une somme de quinze mille livres destinée à soulager, après sa mort, quelques parents infortunés (^^).
Ils avaient tellement soif l'un de l'autre et craignaient à tel point que des importuns ne leur dérobassent de précieuses minutes d'intimité qu'il résolurent de. recevoir hors Paris la bénédiction nuptiale. Ce fut un grand embarras. ]ls durent solliciter la permission de leur curé paroissial, puis celle du grand vicaire de Paris. Quand ils les eurent obtenues, ils se réfugièrent, proche Saint-Germain-en-Laye, au prieuré d'Ennemont, où le prieur, le 48 septembre 1670, célébra la messe de mariage (®*).
Ils ne quittèrent point la paroisse Saintlîoch. Ils s'établirent tout d'abord rue
Levesque, puis rue des Fondeurs, dans un hôtel à trois étages qu'ils conservèrent jusqu'à la fin de leurs jours (^^). Ils avaient carrosse et chaise, nombreux domestiques, portier, cocher, laquais, cuisinière, valet et femme de chambre. Honorée prit, en qualité de suivante, une demoiselle fort propre et fort douce, nommée Louise de Ghenavry de Chaumont.
Elle vivait désormais dans un bien-être et une sérénité infinis. Rien n'était jamais assez beau pour elle. Jules de Loynes l'entourait d'une admiration sans bornes, la couvrait de joyaux, de vêtements orfèvres d'or et d'argent, de fines lingeries ornées de point d'Angleterre et d'Alençon. Partout il allait célébrant son bonheur. Sa femme, sa « chère femme »
n'avait point de pareille. C'était une sainte. Aux qualités exceptionnelles de l'esprit, elle joignait « une bonne et louable conduite » et toutes les vertus domestiques. De fait, elle avait appris, au temps de sa gueuserie, chez La Mothe Le Vayer, à diriger convenablement un ménage.
Les deux époux manifestaient des tendances intellectuelles identiques. Les vastes bibliothèques de leur hôtel contenaient des livres par centaines, romans, poésies, le bel in-quarto, en particulier, des OEiœres de Voiture, les Métamorphoses en rondeaux à^ Benserade, les Histoires de Mezeray et de Maimbourg, les Mémoires de Gommines, les Vies de Plutarque de la traduction de M. Amyot, les Remarques de Vaugelas, une Histoire romaine, tout ce qui pouvait séduire, en la cultivant, l'imagination, tout ce que Jules et Honorée avaient aimé dans les temps révolus, lis n'y touchaient guère à cette heure. Ils dédaignaient aussi les œuvres des sceptiques : Le Montaigne de mademoiselle de (îournay, les in-folio de La Mothe Le Vayer reposaient au plus profond d'une armoire. Seul le Florus « ad usum delphini » de Tabbé Le Vayer, feuilleté encore, leur rappelait les gracieux divertissements d'esprit d'autrefois.
Leurs sympathies s'attardaient maintenant plus volontiers sur les ouvrages religieux, les
Bibles, celle surtout de M. de Sacy, les Testaments, les Vies des saints, les Confessions ardentes, les Sermons véhéments de saint Augustin, les pages inspiratrices du jansénisme ou émanant des pieux solitaires. Jules et Honorée se nourrissaient aussi de saint François de Sales. Ils méditaient sur le Traité de V oraison, et le Guide des pécheurs, jadis nargué par Molière, comptait parmi leurs livres de chevet. Leur félicité semblait faite autant de leur communion de piété que de leur communion de tendresse.
Leur souci de retrouver Dieu longtemps oublié, nié peut-être, ne les empêchait pas de mener une existence mondaine très active. Jules de Loynes remplissait toutes les obligations de sa charge auprès de Monsieur. Honorée revenait à la cour, y gagnant encore les suffrages des plus délicats. Ils possédaient, au château de Saint-Gloud, où le duc d'Orléans donnait de somptueuses fêtes, un appartement particulier. Ils y avaient accumulé les richesses pour y jouir de leurs commodités. De temps à autre,
ils prenaient un congé, faisaient une retraite au village de Signy, paroisse de Ven(Jeuvres en Poitou, où s'élevait leur gentilhommière. Honorée aimait de tout son cœur pacifié ce coin de nature. Elle parlait avec enthousiasme de « notre village » où elle apparaissait en bienfaitrice, tenant des enfants sur les fonts, laissant tomber de ses belles mains satinées les charités. Sa ruelle parisienne attirait toujours de nombreux alcovistes. Une claire tapisserie en brocatelle de Venise à fond aurore, cramoisi et vert en parait les murailles, soutenant un grand miroir à bordure de cuivre et des tableaux religieux, une Sainte Famille, une Croix portée par des anges, une Madeleine, une Descente de Croix. Des rideaux de pareille brocatelle brodée de fleurs jaunes sur fond gris clair renvoyaient le jour terne de la rue étroite sur les meubles et les objets. Entre le lit à bas piliers, embelli par ses rideaux de point à la Turque à bordure d'argent, sa courtepointe de satin couleur de café brodé
d'or et la cheminée chargée de fines porcelaines, fauteuils, chaises, tabourets, recouverts de point à l'aiguille, formaient cercle de grâce et de magnificence. De ci, de là se disséminaient des tables chinoises, quelques graciles guéridons, une console soutenant une petite pendule sonnante. Sur un léger bureau à tiroirs reposait l'écritoire. Une table supportait les gobelets du service à thé. Et, voisinant avec ce mobilier mondain, dormait dans une encoignure le confessionnal garni de satin rayé où Honorée faisait de longues stations agenouillées. Les vrais amis de la maison ne pullulaient point. C'étaient gens de solide culture et de haute gravité, M. Le Vayer de Vandeuvres, M. de Maridat, l'un conseiller à la cour des Aides, l'autre au Parlement de Provence. Par inclination, Jules de Loynes et sa femme, la vieillesse venue, préférèrent à l'existence accablante de la cour la douce vie de famille. Ils avaient vu disparaître autour d'eux tous leurs proches parents et intimes. La Mothe Le Vayer
était mort le 9 mai 1672 et reposait en l'église Saint-Eiistache. Molière s'en était allé comme un maudit, exclu des sacrements, vers le cimetière Saint- Joseph. Paul de Bussy, frère d'Honorée, avait aussi quitté ce monde.
Privé de postérité (^^), Jules de Loynes avait accepté la tutelle des trois enfants de son frère aîné, Jean-Baptiste ("). Honorée, de son côté, protégeait les trois enfants orphelins de son propre frère. C'étaient de grands devoirs et des responsabilités souvent pénibles. Jacques- Jules Le Bel de Bussy, neveu d'Honorée, capitaine de vaisseau, lui donnait maint tourment. Ce garnement avait hérité l'esprit primesautier et les tendances à l'épicurisme de son père. Au retour des croisières sur l'océan, il menait vie de mécréant, pourchassant les femmes et multipliant les enfants illégitimes. Jules et Honorée résolurent, pour l'assagir, de le marier. Hs l'unirent bientôt à l'une de leurs pupilles, Gabrielle de Loynes, lui donnant, pour logis, leur maison de la rue Traversante.
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Les années passèrent ainsi dans une quiétude à peine troublée par de nouvelles incartades du capitaine de vaisseau.
De temps à autre une vieille poétesse, Charlotte de Loynes, grand'tante de Jules, ardente thuriféraire de Louis XIV, leur venait débiter des alexandrins couronnés par d'indulgents académistes (^^). Souvent aussi des membres de la famille Poquelin les visitaient, Agnès Poquelin entre autres, mariée à Pierre de Loynes, seigneur de Parassy. Ainsi Honorée pouvait-elle encore évoquer le souvenir de son ancien ami Molière (^^).
En 1693, Jules de Loynes, peut-être malade, présageant sa fin prochaine, écrivit d'une main ferme son testament. Il y faisait de toute son âme profession de la foi catholique, réglait jusqu'au plus petit détail de son enterrement, déclarait sa volonté de reposer, en l'église Saint-Roch, auprès de sa « chère femme ». Il distribuait quelques aumônes aux pauvres et de rondes sommes à l'Hôtel Dieu, à l'Hôpital
général, à l'œuvre de Saint-Roch en échange de messes basses qui seraient dites, chaque année, en ces maisons de charité, au jour anniversaire de la mort des deux époux. Il récompensait ses domestiques, allouait une pension viagère à mademoiselle de Chaumont, suivante de madame de Loynes, une rente annuelle à mademoiselle de Bussy, religieuse, laissait sa bibliothèque « à la réserve des romans et des livres de M. La Mothe Le Vayer » à son frère, l'abbé de Vimeurs, désignait, comme sa légataire universelle, Gabrielle de Loynes, sa nièce et comme son exécuteur testamentaire, M. Le Vayer de Vandeuvres {^^).
En 1699, encore vivant et en bonne santé, il ajoutait un codicille à ce testament (^*). En 1701, testament et codicille lui parurent imparfaits. Il les biffa d'un trait de plume (^^) et écrivit, de nouveau, ses dernières volontés. Il avantageait cette fois complètement la famille de sa femme. Il s'inquiétait du sort de celle-ci. La coutume de Paris lui défendait de tester en
sa faveur. Il lui laissait, du moins, l'usage de sou importante vaisselle d'argent et de vermeil et d'autres objets à sa convenance. Il la recommandait à ses légataires. « Ma chère femme, écrivait-il de sa grande écriture d'honnête homme, ma chère femme dont je ne me saurais trop louer et qui ne peut être trop respectée et trop honorée par mes héritiers (^^) . »
Il continuait toujours à vivre, mais l'esprit désormais rasséréné. Cependant Honorée, toute courbée par l'âge, souffrait d'étranges vapeurs qui lui donnaient parfois l'apparence de la mort. Elle en était effrayée, si effrayée que, sentant ses jours désormais comptés, elle fit à son tour son testament. Ce testament est une curieuse relique. On a peine à le déchiffrer tellement l'écriture est déformée par le tremblement de la vieille main ridée.
Honorée le trace au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Elle y exprime tout de suite son infinie terreur du néant. Cependant, ajoute-t-elle, « j'ai confiance dans la miséri-
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corde de mon Sauveur de qui j'espère le secours que j'ai toujours reçu dans tous mes besoins ». Sa tendresse pour son « cher mari » y éclate sans réserve. Elle souhaite reposer auprès de lui après avoir été emportée de sa maison « comme la plus simple de la paroisse ».
Mais elle redoute, à cause de ses vapeurs, d'être enterrée vivante. Elle supplie ceux qui l'assisteront au dernier moment de la préserver de ce supplice. Elle ne possède pas grands biens en ce monde. Elle a rendu à son mari les vingt mille livres qu'il lui avait concédées par un article de leur contrat de mariage. Elle lui a abandonné sa dot à son décès, hors quinze mille livres. Elle partage cette somme entre ses parents de Bussy et de Mondon. Au R. P. Devin, récolet, son confesseur, elle otfreun présent de cent francs, à ses domestiques quelque pécune. Elle pense, en outre, à tous les aveugles et pauvres qu'elle secourut jadis en l'église Saint-Roch, à Saint-Cloud et à Signy (^*).
Il lui apparaît dès lors que, dépouillée des
richesses et des charmes terrestres, lavée des défaillances de jeunesse par trente années de conduite austère, de fidélité conjugale et de fervente piété, elle ne doit plus appréhender les représailles de la justice divine. A la fin do 1702 ou au commencement de 1703, elle quitte ce monde avec l'unique chagrin d'y laisser son mari bien-aimé (^^).
Il sembla à celui-ci que tout lui manquait à la fois et que son deuil enveloppait la terre entière. Pour distraire son chagrin, il accepta l'asile d'une vieille amie, la comtesse de Bélin qui, par compassion, l'appelait auprès d'elle. Il végéta quelque temps dans son château, au bourg d'Averton, pays du Maine. Le 30 septembre 1703, des domestiques, après avoir vainement frappé à sa porte, pénétrèrent dans son appartement. Ils le trouvèrent étendu, livide et glacé, sur le parquet de sa chambre (•^*^). Le pauvre homme n'avait pu supporter plus longtemps une vie dont 1 ame s'était envolée.
A l'époque où Honorée de Bussy, rencontrant le bonheur dans le mariage, abandonnait pour toujours les cabales philosophiques et rentrait, pleine d'humilité, dans le giron de l'Église, son ami Molière reprenait, avec plus d'énergie, l'éternelle lutte des libertins contre l'esprit d'obscurantisme.
On a vainement tenté de préciser quelle fut la véritable doctrine philosophique de Molière. D'aucuns, le croyant élève de Gassendi, s'efforcèrent de surprendre, sous sa plume, les traces de l'enseignement de ce maître. Leur enquête ne semble pas avoir donné de résultats probants.
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L'amitié de Boileau, cartésien, influença-telle, d'autre part, Molière? On ne peut le certifier. On n'affirmerait pas davantage que le poète ait emprunté un précepte quelconque au groupe de La Mothe Le Vayer.
S'il n'était ni gassendiste, ni cartésien, ni sceptique, on s'explique malaisément son attitude dans un conflit d'idées où on le voit cependant prendre résolument parti.
Notre conviction est qu'à la vérité, sans s'agréger, comme tant d'autres, à un troupeau, il participait des trois tendances. Il étouffait certainement dans le cadre étroit où se mouvait la pensée de son époque. 11 avait vu les plus intègres idéologues obligés de s'expatrier pour formuler librement leurs théories ou bien voiler celles-ci sous un masque de religiosité. Le Festin de Pierre et Tartuffe furent, de sa part, des actes d'émancipation.
Molière désirait aérer les esprits, y introduire le goût de l'indépendance et du libre examen. Les circonstances s'y prêtaient. Le
cartésianisme avait gagné rapidement la majeure partie de la société, s'insinuait même, dans le monde religieux, parmi les sectateurs du jansénisme. Jugulé par les dévots de la redoutable compagnie du Saint- Sacrement, le poète ne renonça point pour cela à combattre en faveur du libre penser.
Il formait avec Boileau et François Bernier, gassendiste fervent, un groupe décidé à mener cette lutte jusqu'à la victoire. Peut-être n'a-t-on point considéré encore Boileau sous son véritable aspect. Peut-être ne connaît-on pas suffisamment Bernier, médecin philosophe digne de l'estime des lettrés. Comme Molière, ces deux hommes souffraient que le clergé intervînt dans les affaires de l'esprit et voulût étouffer l'art sous le manteau de la religion. Plus discrets que le poète, ils procédaient cependant comme lui, par la raillerie, à l'exécution de leurs adversaires.
Contemplons les trois complices en attitude de combattants. Dans une brochure devenue
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rarissime, passée inaperçue, croyons-nous, des inoliéristes et des commentateurs de Boileau, François Bernier nous a conservé le souvenir de leur curieuse échauffourée de plumes contre la Faculté de théologie. Cette brochure porte le titre suivant : Requeste des Maistres es arts, Professeurs et Regens de V Université de Paris, présentée à la cour souveraine de Parnasse. Ensemble VArrest intet^enu sur la dite Requeste, Contre tous ceux qui prétendent faire, enseigner ou croire de nouvelles descouvertes qui ne soient pas dans Aristote. (A Delphes, par la Société des Imprimeurs ordinaires de la cour de Parnasse, 1671, in-4«.)
Nous sommes donc en 1671. La Sorbonne vit tout entière sous Tautorité d'Aristote. Elle voit avec impatience que ce maître est partout discuté et que les idées nouvelles de Descartes menacent de détrôner les siennes. Elle sent également que la philosophie maintenant prônée sape les bases de religion sur lesquelles s'étaye son système d'enseignement. La théolo-
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gie scolastique, si l'on n'y remédie, est exposée à une ruine totale.
L'obligation s'impose donc à elle de détruire l'influence cartésienne et toutes les influences parallèles. Elle hésite. Parmi les docteurs, les opinions sont partagées. Les fanatiques ont exhumé des archives un arrêt du Parlement, en date du 4 septembre 1624, défendant sous peine de mort de « tenir ou enseigner aucunes maximes contre les auteurs anciens et approuvés par les docteurs de la Faculté de théologie ». Ils veulent en obtenir confirmation. Les modérés, craignant le scandale ou la dérision, conseillent de lutter sans affirmer des droits par la violence.
La dispute s'envenime et son bruit, colporté au dehors, se répand. Molière, Boileau, Bernier écoutent avec attention. Ils sentent le danger, pour la pensée libre, pour la raison, de cette menace de Sorbonne. Ils ne soufl'riront jamais qu'on place des coiffes étouffantes sur leur cerveau. L'Université est puissante. Ils ne
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la craignent point. Molière a déjà pourfendu les robes rouges de la Faculté de médecine. Il pourfendra aussi volontiers les robes noires de la Faculté de théologie.
De Lamoignon, premier président au Parlement, suppôt de la compagnie du Saint-Sacrement, la Sorbonne peut tout obtenir. Ami de Lamoignon, Boileau, en cachant ses desseins, connaît par lui heure par heure les événements. Lamoignon attend, perplexe, la démarche des sorbonagres. Il appréhende de n*être pas suivi par l'unanimité du Parlement. Condamner Descartes comme athée, c'est mesure grave. Descartes n'a-t-il pas dédié à la Sorbonne les Méditations où il prouve, par des arguments convaincants, l'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme?
Les semaines passent. La dispute continue. Les fanatiques l'emportent peu à peu sur les modérés. Que fait Molière à ce moment? Dernier nous le dit en quelques mots : « Le sieur Molière observait toutes les démarches de ces
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messieurs (de Sorbonne) et... se proposait de démêler toutes leurs intrigues dans une comédie qu'il préparait pour le divertissement de la cour. Il avait, entre autres, un acteur avec de grandes mâchoires qui représenterait merveilleusement l'original. »
Entre les Fourberies de Scapin et la Comtesse cFEscarbagnas, au cours de cette année 1671, Molière songeait donc très réellement à entreprendre une croisade contre l'Université. Il ne l'entreprit point. En fut-il empêché? Nullement. Ici les opinions sont contradictoires. Boileau qui, dans son Discours stir Vode, parle de son action sans nommer Molière, ne confirme pas les dires de Dernier. Brossette et Saint- Marc, commentateurs de Boileau, ignorant la présence de Molière dans la cabale, ne s'entendent pas davantage (*).
Selon les uns, Claude Morel, doyen, et Denis Guyard, syndic de la Faculté de théologie, triomphant des modérés, auraient présenté requête au Parlement, lequel les aurait ren-
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voyés à leurs études, disant que « s'il y avait des nouvelles découvertes qui fussent contraires aux opinions d'Aristote, ils devaient bien plutôt les enseigner eux-mêmes dans ÎBurs écoles, tant par une juste jalousie de leur profession que par un amour sincère de la vérité ». Selon les autres, la requête n'aurait pas été présentée pour diverses raisons. On a peine à trouver la lumière dans cette confusion, d'autant plus que, si Ton s'en rapporte aux manuscrits inédits de Tallemant des Réaux, non seulement le Parlement aurait reçu la requête, mais encore aurait rendu un arrêt favorable à l'Université (^).
Essayons de raisonner d'après les éléments à notre disposition. Dernier écrit : (( Molière a changé de dessein sur ce qu'il a appris que le corps de l'Université ne prenait aucune part à ces brouilleries et que les plus éclairés avaient fait connaître aux autres que ces soulèvements philosophiques ne provenaient que par le moyen de deux ou trois émissaires qui, .étant seulement poussés par les ennemis de l'Université,
lâchaient d'engager cet illustre corps dans une entreprise capable de le discréditer par toutes les nations. »
Mais si Molière changea de dessein, c'est qu'il jugeait son intervention superflue. Ses amis pouvaient le suppléer. Tous trois convinrent, en effet, (Boileau, parlant de lui seul, est très net sur ce point), d'arrêter, par un persiflage préventif, la démarche de l'Université. Lamoignon, appréhendant toujours le ridicule, le soUicita-t-il du satirique? On l'a affirmé. C'est improbable pour quiconque connaît son caractère. Toujours est-il que les trois railleurs dressèrent ensemble leurs batteries burlesques. L'Université voulait présenter requête? Dernier récrirait pour elle. Elle souhaitait un arrêt en faveur d'Aristote? Boileau le rendrait pour le Parlement. Incontinent, ils y travaillèrent, appelant, dit-on, Dongois le greffier, beau -frère de Boileau, à leur secours pour le jargon juridique.
La Requête où Dernier porte les plaintes de
rUniversité contre gassendistes, cartésiens, malebranchistes et autres « gens sans aveu », perturbateurs de la sérénité d'Aristote, contre les théories nouvelles de la circulation du sang, contre la raison et les innovations scientifiques, contre les livres de Rohault, Nicole, Gassendi, qualifiés de libelles impies; V Arrêt où Boileau ordonne de laisser Aristote dans « la pleine et paisible possession et jouissance des Écoles », enjoint aux maîtres et régents d'enseigner toutes les erreurs et absurdités des anciennes physiologie et pharmacopée et, bannissant à perpétuité la raison des écoles, lui fait défense d'y entrer « à peine d'être déclarée janséniste et amie des nouveautés », ces deux pièces plaisantes et grosses de « libertinage » furent aussitôt lancées dans les ruelles. Elles y provoquèrent un immense éclat de rire. La Faculté, couverte de moqueries, pouvait difficilement désormais poursuivre ses projets.
Appréciant son œuvre, Boileau écrit : « La plaisanterie y descend un peu bas..., mais il
fallait qu'elle fût ainsi pour faire son effet, qui fut très heureux, et obligea, pour ainsi dire, l'Université à supprimer la requête qu'elle allait présenter. » Le satirique, prélend-on, aurait tenté, poussant l'espièglerie jusqu'au bout, de faire signer son Arrêt au président de Lamoignon en le glissant, avec la complicité de Dongois, dans un dossier. Nous ne croyons pas son audace si grande.
La Requête et V Arrêt furent, nous l'avons vu, publiés en 1671, date de publication ignorée jusqu'à l'heure. Bernier y ajouta l'introduction qui révèle la participation de Molière à cette riposte de la raison et delà libre pensée contre l'esprit rétrogade. Une fois encore, voici le poète surpris en posture de spéculatif au service de l'intelligence. Pas plus que Boileau, il ne fut athée. Ses derniers moments l'ont prouvé. Il souhaitait simplement que les progrès de l'humanité ne fussent pas entravés par l'opiniâtreté de quelques docteurs aveugles ou bornés.
(1) Tallemant des Réaux : Historîelles, 1854, II, p. 195etsuiv., a consacré quelques curieuses pages à Honorée de Bussy. Ses propos sont confirmés dans tous leurs détails par le roman de Roland Le Vayer de Boutigny : Tards el Zélie, 1665. Dans ce roman. Honorée de Bussy paraît, dès les premières pages, sous le nom d'Arélise dont Ergaste (l'abbé Le Vayer) est amoureux. L'Histoire d'Arélise figure à la quatrième partie, p. 225 et suiv. Desportes, dans sa Bibliographie du Maine et Haureau, dans son Histoire littéraire du Maine, ont publié une clefdeTars/sef Zélie. Cette clef fournit les noms des principaux personnages du roman, nullement ceux de VHistoire d'Arélise. Nous avons pu découvrir ces derniers et, par suite, rendre cet épisode intelligible. Voici notre clef particulière : roi Cassander: Louis XII ï; prince Antipatre : Gaston d'Orléans; princesse nièce du roi : mademoiselle de Montpensier; le grand Cassander : le grand Condé; Plousiandre : le cardinal de Richelieu; Lesiarque : Urbain de Maillé, marquis de Brézé; Mélisée : Amaury Goyon, marquis de La Moussaye ; mère de Mélisée : Catherine de Champagne, marquise de La Moussaye ; Vélandre : Villandry ; Sosicle : M. de Bussy père; Arsine : madame de Bussy; Aristandre : M. de Maliverné; Mélénite : madame de Maliverné; Gonnes : Saumur; La Mysie : la Champagne. On trouve aussi, dans 17/istoire d'Arélise, une allusion à la bataille de Lenset une autre à la Fronde.
(2) Adam Blacvod, fils de Gnillaume et de Hélène Reid, dont nous écrivons le nom d'après l'orthographe adoptée par luimême, naquit en 1539, à Dumferline (Ecosse). 11 fut, dit-on, échevin de l'oitiers. 11 mourut le 24 avril 1613, dans la paroisse Saint-Pdrchaire. Bull, et Mém. de la Société des antiquaires de VOii-est, t. XXV, deuxième série, 1901, p. 151 et suiv.,Le Présidial de Poitiers, son personnel; Beauchet-Filleau : Dict. hist. hiogr. et généalog. des familles de l'ancien Poitou, 1840, art Blacvod.
(3) On a de lui plusieurs ouvrages en prose latine, une Pompa. funebris Gaspardi Collignaei, 1572, une Relation du Martyre de la royne d'Escosse, 1587, des Varii generis poemata, S. D. etc.
(4) Son portrait figure en tête d'Adami Blacvodaei im curia Presidiali Pictonum et urbis im decurionum collegio Begisconsiliarii opéra omnia, 1644, recueil de ses œuvres colligé par Gabriel Naudé et précédé d'un éloge.
(5) La Bibliothèque nationale, manuscrits, pièces originales, n° 358, possède deux pièces où Adam Blacvod donne quittance de ses gages et un acte daté de Poitiers, 21 février 1657, par lequel Jacques Blacvod, sieur de Froze, trésorier de France au bureau des finances de la généralité de Poitiers, Claude Ligier, sieur de Forgére, juge au présidial de Poitiers et sa femme, Geneviève Blacvod, Philippe Goibaud, sieur du Bois LaGrugèro et Françoise Blacvod, sa femme, donnent, à titre d'héritiers de Jacques Blacvod, leur père et beau-père, quittance d'un quartier de rente. Henri Blacvod, médecin, professeur pu Collège royal, mort le 17 septembre 1634, était neveu d'Adam Blacvod. Son portrait a été gravé dans la suite d'Odieuvre. Ses œuvres figurent au catalogue de la Bibliothèque nationale.
(6) Le contrat de mariage inédit, devant Martin de La Croix et Claude Trois, est conservé aux Archives nationales, Y 163, f" 86. La xMotlïe Le Vayer habite rue Hautefeuille et Hélène Blacvod rue Saint-Jacques. Témoins pour l'époux, son père
Félix; pour l'épouse : noble homme Guillaume Bellingen, conseiller et maître des requêtes du roi de la Grande-Bretagne. Martin Voyer, avocat. Les futurs sont pauvres. Hélène n'apporte pas de dot; pourtant, en cas de prédécès, elle fait à son mari donation de tous ses biens. Celui-ci lui alloue un maigre douaire de 600 livres.
(7) Nous avons tout d'abord partagé l'avis de Monmerqué, commentant Tallemant (II, p. 207-208), et cru que M. Avril était sénéchal de Saumur et avait épousé une des filles Blacvod. La famille Avril était très répandue en Anjou, particulièrement à Angers et à Loudun. V. Bibliothèque nationale, manuscrits^ pièces originales, w 155; Carrés d'Hozier, n° 48; Nouveau d'Hozier, n° 19. En réalité, un Avril a été sénéchal de Saumur, mais à une époque postérieure à celle qui nous intéresse. Interrogé par nous, M. M. Sache, conservateur des archives départementales du Maine-et-Loire, avec une bonne grâce dont nous le remercions de tout cœur, a bien voulu faire des recherches dans les registres de l'état-civil des paroisses Saint-Pierre, Nantilly, Montreuil-Bellay de Saumur et Saint-Cyr-en-Bourg. De ces recherches, et des renseignements un peu confus fournis par C. Port : DicL hist. géogr. etbiogr. de Maine-et-Loire, t. Ill, p. 305, art. Rosé, et par Joseph Denais : Armoriai de l'Anjou, 1885, II. p. 337-338, il résulte que le sénéchalde Saumur, entre 1635 et 1642, était Philippe deMaliverné, sieur du Rozay, marié à Marguerite Blacvod. La Bibliothèque nationale, manuscrits, pièces originales, n° 1818, conserve une quittance des gages, datée de Saumur le 1" octobre 1653, d'un Philippe de Maliverné, président en la sénéchaussée de Saumur.
(8) Roland Le Vayer de Boutigny : Tarsis et Zélie, 1665, quatrième partie, p. 402. Le prénom du frère d'Honorée nous est révélé par des actes inédits que nous citerons plus loin. Paul Le Bel, chevalier, seigneur de Bussy, épousa Marie-Louise Le Deu. Il mourut avant sa sœur. Pour sa postérité, voir la généalogie des Bussy à l'appendice. UÉtat de la maison du roi Louis lilll, édit. Griselle, 1912, p. 19 et 138, mentionne un
Guillaume Le Bel, sieur de Bussy, panetier du roi à 700 livres de gages. S'agit-il du père ou d'un parent d'Honorée? Nous n'avons pu le préciser. Les de Bussy sont très nombreux en Poitou et en Anjou. La Bibliothèque nationale, manuscrits, Carrés d'Hozier, n" 143; Nouveau d'Hozier, n» 76, conserve leurs titres. La famille cependant paraît être d'origine picarde. Elle est composée de nombreuses branches et occupe des situations importantes. V. Haudicquer de Blancourt : Nobiliaire de Picardie, 1693, art. Le Bel.
(9) Tallemant : II, p. 202 et suiv. ; Le Vayer de Boutigny : op. cit., quatrième partie, p. 337.
(10) Le Vayer de Boutigny : op. cit., quatrième partie, p. 228. D'après la date des événements enregistrés par ce roman, on peut conjecturer qu'Honorée naquit vers 1624 ou 1625.
(11) Mémoires de la Société académique du Maine-et-Loire, 1862, t. XI, p. 1 et 3, Histoire de Vacadémie de Saumur par le D" J. Dumont.
(12) Tallemant : II, p. 201.
(13) De 't repoussoir » en langage précieux. V. sur ces faits, Le Vayer de Boutigny : op. cit., quatrième partie, p. 219.
(14) Le Vayer de Boutigny : op. cit., quatrième partie, p. 222.
(15) Pierre de La Tuilerie : Desci-iption de la ville d'Angers, 1772, p. 16 et suiv., donne quelques renseignements sur cette procession. Gaston d'Orléans se trouvait dans la région en 1637 comme en témoigne Goulas : Mémoires, édit. Constant, 1879, I, p. 318 et suiv. Dans une lettre du 9 avril 1637 au marquis de Brézé, François Lasnier, lieutenant général du sénéchal de l'Anjou, précise que le prince venait de contempler les extravagances des Ursnlines de Loudun. Mémoires de la Société nationale d'agriculture, sciences et arts d'Angers, t. XXVIII, 1886, p. 40.
(16) Tallemant : II, 200. V. aussi sur l'amour du maréchal de Brézé (Lésiarque) qui dure longtemps dans le roman et ne se termine que par la mort de Tamant, Le Vayer de Boutigny : op. ciL, quatrième partie, p, 224 et suiv. Brézé avaitété nommé gouverneur d'Anjou le 17 septembre 1636.
(17) Tallemant : H, p. 200-201.
(18) Ihid., II, p. 201.
(19) Ibid., VI, p. 281.
(20) Un oncle, notamment, Jacques Marchand, écuyer, sieur de Puypaillé, lieutenant général en l'élection de Poitiers, marié à Marguerite Blacvod. V. René Kerviler : François de La Mothe Le Vayer, 1879, p. 176.
(21) Tallemant : II, p. 201-202.
(22) Balzac, dans plusieurs de ses lettres à Chapelain, l'appelle le « philosophe du faubourg Saint-Michel ».
(23) Il était fils de Félix de La Mothe Le Vayer et de Gatienne Le Breton. Il naquit à Paris le 1" août 1583 (Jal : Dictionnaire, 1872, art. La Mothe Le Vayer-). Sur ce personnage, voir L. Etienne: Essai sur La Mothe Le Vayer, 1849; René Kerviler : François de Im Mothe Le Vayer... 1879; J. Denis : Sceptiques et libertins de la première moitié du XVII" siècle, dans Mémoires de l'Académie nationale des sciences, arts et lettres de Caen, 1884 ; Abbé Lacroix : Quid de instititendo principe senserit Le Vayer, 1890. La Mothe Le Voyer est Ariobarzane dans Tarsis et Zélie de Le Vayer de Boutigny ; Mélisandre dans le Dictionnaire des Prétieuses de Somaize. Pierre du Pelletier lui a dédié des vers dans Nouveau recueil des bons vers de ce temps, 1646, p. 172. Il est cité dans Somaize : Im pompe funèbre de M. Scarron, 1660. p. 49. Guy Patin : Lettres, édit. Reveillé- Parise, 1846, I, p. 460; II, p. 523, dit qu'il était « de médiocre taille ». La Bibliothèque nationale, manuscrits, pièces originales,
n» 2065 et N. acqu. ms. w 1473, conserve des quittances et autographes de La Mothe Le Vayer, Voir aussi, sur lui, Sentimenls de Rosfeait, dans Bibliothèque Sainte-Geneviève, ms. n» 3339, f 33.
(24) Tallemant : I, p. 433; 111, p. 265; Vigneul-Marville : Mélanges de littérature, 1701, II, p. 310. Dans ses Opuscules ou petits traitez, 1643, t. I, La Mothe Le Vayer a consacré un chapitre dédaigneux aux habits et à la mode.
(25) Gui Patin : op. cit., 1, p. 433; 111, p. 265, parle de ses relations avec La Mothe Le Vayer. Sorbiére loue le philosophe dans Sorberiana, 1691, p. 258. Bautru, de même que Ménage, figure comme discoureur dans Vllexaméron rustique de La Mothe Le Vayer. Tallemant : III, p. 255 et 265, signale le commerce de La Mothe Le Vayer avec Gombauld et Lhuillier. Colletet a dédié au philosophe des vers qui précisent les relations de ce dernier, à cette époque, avec Gassendi et Naudé {Epigrammes, 1653, p. 25).
(26) Les œuvres poétiques du sieur de Prades, 1650, p. 55, contiennent un Sonnet à M. de La Mothe Le Vayer sur ses opuscules. René Kerviler : op. cit., p. 162, ne connaît pas ce sonnet, mais signalant un ouvrage rarissime du sieur de Prades : Le trophée d'armes héraldique ou la science du blason..., 1650, il affirme, d'après les termes de la préface de ce livre « burlesque », que son auteur était précepteur de La Mothe Le Vayer le fils. Il semble cependant que de Prades était beaucoup trop jeune pour tenir un rôle de précepteur.
(27) D'après un acte du 8 mars 1720 {Bibliothèque nationale, manuscrits, pièces originales, n» 562), il devint maréchal des batailles des armées du roi.
(28) C'est l'auteur de Tarsis etZélie, roman où figure l'/Zistoire d'Arélise, V. sur ce « romaniste », plus tard jurisconsulte de valeur, Hauréau : Histoire littéraire du Moine, 1852, IV, p. 24
et suiv, ; Henri Chardon : Scarron inconnu, 1904, II, p. 268 et suiv. Le Vayer de Boutigny est Arcille dans l'ouvrage d'Angélique Petit : l'Amour eschapé, 1669. Pour ses œuvres poétiques, voir Fr. Lachivre : Bibliographie des Recueils collectifs de poésies, 1903, II, p. 338.
(29) Le Vayer de Boutigny : op. cit., quatrième partie, p. 337 : « Nous arrivâmes donc à Pelle (Paris), où nous ne fûmes pas longtemps sans trouver qu'on y avait beaucoup d'égards pour les étrangers. Nous fîmes force connaissances, et plus que je ne voulais, car je n'ai jamais aimé la foule. Mais Arsine (madame de Bussy), aussi bien que Mélénite (madame de Maliverné), aimait beaucoup les divertissements et le grand monde. Elle appelait cela des marques de mon mérite et ne trouvait jamais, à son goût, assez de monde pour admirer une beauté qu'elle s'imaginait en moi .» Voir aussi, sur la promenade au Cours et le bal de Mademoiselle, p. 338.
(30). Tallemant, VI, p. 281.
(31) Le Vayer de Boutigny : Mithridate, 1648, dédicace à François de La Mothe Le Vayer le fils.
(32) Le Vayer de Boutigny : Tarsis et Zélie, deuxième partie p. 606; troisième partie, p. 578. Le combat dut avoir lieu au début de 1643. Cette année là, François VI de La Rochefoucauld demanda à la reine la grâce de Miossens. V. Mémoires, édit. Ad. Régnier, p. 66.
(33) Le Vayer de Boutigny : op cit., quatrième partie, p. 322 et suiv., donne son portrait. Villandry est Vélandre dans le roman. Sur Valliconte, voir Tallemant : H, p. 202; Catalogue des Partisans, 1649, p. 3.
(34) Le Vayer de Boutigny : op. cit., quatrième partie, p. 324- 325; Tallemant, II, p. 202.
(35) Il forme le manuscrit n» 539 de la Bibliothèque du musée Condé, à Chantilly. Dans son savant catalogue, M. Gustave Mâcon
le date de « vers 1648 ». H en donne le détail en restituant leur auteur à la plupart des pièces anonymes.
(36) Le Vayer de Boutigny : op. cit., quatrième partie, p. 231 et suiv. La Moussaye fut aussi peint sous le nom de Tigrane dans Aî'taméne ou le Grand Cyrus de Madeleine de Scudéry. Son portrait, gravé par Moncornet, ne répond guère à tant d'éloges. Sur le marquis de La Moussaye, voir en outre des mémoires du temps : Nouveau recueil des bons vers de ce temps; 1646, p. 59; Gombauld : Lettres, 1647, p. 398, 412; Sarasin : La pompe funèbre de M. Voiture, 1649, p. 17 ; Rangpuze : Lettres panégyriques aux chevaliers des ordres, ambassadeurs et autres seigneurs du royaume, 1650, p. 99; Segrais : Mémoires- anecdotes, 1755, II, p. 74 ; Saint-Amant : Œuvres, édit. Livet, 1855, II, p. 503 et suiv. Sur Catherine de Champagne, morte le 11 juillet 1649, voir Tallemant : III, p. 242; Cotin : Œuvres galantes, 1665, I, p. 181; II, p. 215, 218, 262 et suiv.
(37) Le Vayer de Boutigny : op. cit., quatrième part., p. 368 et suiv. (bataille de Lens); p. 375 et suiv. (La Fronde). V. aussi : Mémoires de Jacques de Sault, comte de Tavannes, édit. Moreau, 1858, p. 25.
(38) Le Vayer de Boutigny : op. cit., quatrième partie, p. 382 et suiv. ; Tallemant : II, p. 202.
(39) Tallemant : II, p. 202.
(40) Gui Patin : op. cit.. H, p. 523.
(41) Jal. : op. cit., art. La Mofhe Le Vayer.
(42) Il publiera les œuvres de son p?re en 1653 et 1656.
(43) Le Parasite Mormon, histoire comique, 1650, attribué à l'abbé Le Vayer, par Michel de Marolles, et dédié à Roland Le Vayer de Boutigny.
(44) Hortus epîtaphiorum selectorum, 1648, passim. M. Fr. Lachivre : op. dt., II, p. 324 en donne la liste. Lews. n''5132, delà Bibliothèque de r Arsenal contient un sonnet de l'abbé Le Vayer qui fut publié sous le titre : Remerciement au Roy, en une feuille in-folio, S. L. N. D. (Bibliothèque Mazarine). V. aussi une épigramme de lui dans Le Songe du resveur, 1660, p. 20.
(45) Paris, 1656, in-8^ Gui Patin : op. cit., II, p. 240.
(46) Le Vayer de Boutigny : op. cit., passim. Les neuf volumes du roman sont pleins de cette curieuse tendresse, caractérisée nettement dans la troisième partie, p. 586.
(47) Scarron : Œuvres, 1786, VII, p. 102 et suiv., dans une Épitre à mademoiselle de Neuillan, écrit :
Bussy qu'on surnomme la belle Et Scarron, chétive haridelle, Vous baisent mille fois les mains...
Bussy, charmante au dernier point El moi qui charmant ne suis point, Vous composons ces rimes plates.
L'abbé Le Vayer était en relations avec Scarron. Des vers de lui figurent parmi les pièces luminaires du Virgile travesty. Le Vayer de Boutigny parle de Scarron dans Tarsis et Zélie.
(48j Les épitres en vers et autres œuvres poétiques de M. de Bcris-Robert-Métel, 1659, p. 87.
(49) Tallemant : V. p. 176; IV, p. 12. Honorée, ditle chroniqueur, quand le petit Le Camus mourut, abandonné par les siens, « lui fit administrer les sacrements à ses dépens ».
(50) Tallemant : II, p. 202.
(51) Bibliothèque de l'Arsenal, ms. n" 4115, f° 1239, Épitre pour mademoiselle de Bussy à madame de La Ferté, û Rouen.
(52) Tallemant : II, p. 202.
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(53) Archives nationales, Y 193, f° 129. L'abbé, demeurant chez son père, rue des Bons-Enfants, paroisse Saint-Eustache, en reconnaissance des soins qu'il a reçus de ce dernier et ayant été pourvu par lui de « pensions suffisantes pour passer le reste de ses jours avec commodité, de sorte même qu'il a lui seul recueilli le fruit de tous les services que son dit père a rendus à la cour depuis sept ou huit années au hasard de sa propre vie qu'il a exposée pour la considération seule de l'avenir dudit sieur de La Mothe Le Vayer le fils » lui donner tous et chacuns les biens meubles et immeubles provenant de la succession de sa mère ».
(54) Loret ; Muze historique du 8 juillet i656. j
(55) Tallemant : II, p. 203.
(56) Dans ses Mémoires, 1656, I, 191, il indique ses relations avec les Le Vayer. _
(57) Saint-Gabriel : Le Mérite des dames, 1663, p. 321.
(58) Angélique Petit : L'Amour eschapé, 1669, 11, 17, peint Honorée sous le nom de Sophronie.
(59) La Galerie des peintures, 1663, deuxième partie, p. 594.
(60) Le Vayer de Boutigny : op. cit., quatrième partie, p. 942,
(61) Nombreuses bibliothèques conservent des recueils contenant des extraits de La Mothe Le Vayer : Bibliothèque nationale, ms. n" 22962, f"' 167 et suiv. ; Bibliothèque Sainte-Geneviève, ms. n" 3206, f" 88 v°; Bibliothèque de Bordeaux, ms^ n" 681 ; Bibliothèque d'Orléans, ms. n° 828, etc. En outre, la Bibliothèque de VInstitut, coll. Godefroy, n» 217, f° 229, possède un Recueil de proverbes de la main de La Mothe Le Vayer.
(62) Les Satires de Boileau commentées par lui-même, édit. Fr. Lachèvre, 1906, p. 41.
(63) Œuvres de François de La Mothe Le Vayer, conseiller d'Estat ordinaire^ Paris, Augustin Courbé, 1656, deux volumes in-folio. L'Inventaire fait après le décès de Molière, 13-20 mars 4673, dans Eudore Soulié -.Recherches sur Molière et sur sa famille, 1863, p. 269, mentionne, parmi les volumes in-folio, a deux tomes du sieur de La Mothe Le Vayer ».
(64) Boileau lui dédia sa Satire IV, composée en 166'i et parue dans Nouveau Recueil de jilusieurs et diverses pièces galantes de ce temps, 1665, p. 56; Recueil de quelques pièces nouvelles et galantes tant en prose qu'en vers, 1667, U, 55. D'après les Satires de Boileau commentées par lui-même, précitées p. 41, les louanges accordées par l'abbé à la Satire II, dédiée à Molière, auraient déterminé Boileau à lui offrir son œuvre nouvelle. Plus tard, Boileau ayant rompu avec La Mothe Le Vayer le père, écrira dans le Lutrin :
D'un Le Vayer épais Giraut est renversé.
(65) Coirespondance entre Boileau- Despréaux et Brosselle, édit. Laverdet, 1858, p. 517.
(66) Le Vayer deBoutigny : op. cit., quatrième partie, p. 1104 et suiv. ; René Kerviler : op. cit., p. 167. Gui Patin annonce sa mort dans sa lettre du 28 septembre 1664 et dépeint la douleur du vieux Le Vayer.
(67) Monmerqué crut avoir retrouvé, inédit, ce sonnet dans * les papiers d« Conrart. En réalité, il fut publié, du vivant de
Molière, dans Seconde Partie du Recueil de pièces galantes en prose et en vers de madame la comtesse de La Suze, d'une autre dame comme aussi de plusieurs et di/férenls autheurs, 1668, p. 72.
(68) Archives nationales, Y 206, f" 202 v, Acte du 27 novembre U6à.
(69) Tallemant : II, 202.
(70) Elle est désignée comme dame d'honneur dans la Donation précitée du 27 novembre, 1664. Voir aussi, État de la maison du toi Louis XIII. .., édit. GrheWe, 1912, p. 92, n» 3443. Elle garda cet emploi « sans gages » jusqu'en 1665,
(71) Archives nationales, Y 206, f" 289 v. Contrat du 29 décembre 466â. Présents d'une part : François de La Mothe Le Vayer, rue Traversière, et ses témoins, le duc et la duchesse d'Orléans ; d'autre part : Jean de La Haye, seigneur de Saint- Brisson, ambassadeur au Levant, Madeleine de Palluau, rue du Mail, leur fille Isabelle de La Haye et ses témoins : Denis de La Haye, seigneur de Ventelay, ambassadeur à ConstautinOple, ... de La Haye, seigneur de La Rousselle, Claude de La Haye, femme de Hierosme de Palluau, Denis de Palluau, seigneur du Fay, conseiller au Parlement, Marguerite de Palluau, veuve de Louis de Castelnau, seigneur du Rouvre, François de Montelon, avocat. Régime de la communauté. Dot de la jeune fille: trente mille livres dont quinze mille en argent et quinze mille en joyaux et meubles. Douaire alloué par l'époux : deux mille cinq cents livres. La Mothe Le Vayer fait donation à son épouse de tous ses biens à son décès. Le répertoire de l'étude de maître Lefebvre, notaire à Paris, à la date du 8 avril 1665, mentionne une Pension viagère^ par la ville de Lyon, au profit d'Elisabeth de La Haye, femme de François de La Mothe Le Vayer. Nous avons vainement cherché cet acte, absent du minutier. Sur Jean de La Haye et Isabelle, sa fille, Delfinius et Lise dans le Dictionnaire des Prétieuses de Somaize, voir ce que Livet en dit, dans son édition de cet ouvrage, aux mots Haye et Perrin. Voir aussi, Gui Patin : op. cit., III, 506; Patiniana, p. 75; Loret : Miize hisloriqiœ, édit. Livet, II, 42J, 567; 111,379,418; IV, "296.
(72) Gui Patin Mil, 484.
(73) Sur les querelles de la Faculté et, en particulier, la querelle de l'antimoine, V. Maurice Raynaud : Les Médecins au temps de Molière, 1862.
(74) Benserade : Œuvres, 1697, p. 275.
(75) La Mothe Le Vayer : Problèmes sceptiques, 1666, Faut-il déférer aux invectives dont usent beaucoup de personnes, à l'exemple de Caton, contre la médecine ? V. aussi : Petits traités en forme de lettres écrites à diverses personnes studieuses, 16i7, Des Remèdes, chapitre où l'on trouve entre les propos du philosophe et les propos prêtés par Molière à Béralde, dans le Malade imaginaire, de curieuses identités.
(76) Gui Patin : op. cit., III, p. 556, précise qu'André Esprit est raillé dans V Amour médecin. On a discuté sur la date de représentation de cette pièce. Les Lettres inédites du grand Condé et du duc d'Enghien sur la cour de Louis XIV, publiées par nous en 1920, confirment la date du 15 septembre 1665, adoptée par Louis Moland. On a prétendu, sur le dire de Le Boulanger de Chalussay (Elomire hypocondre), que Molière aurait attaqué la Faculté à la suite d'une querelle avec son propriétaire médecin. Eut-il un propriétaire médecin? On ne paraît pas l'avoir démontré. La raison que nous donnons de son ressentiment nous paraît plus digne de son caractère.
(77) Problèmes sceptiques, 1666 : Est-on obligé de suivre toujours dans la philosophie les sentiments d'Aristote? « Non, dit La JVIothe Le Vayer, car ce serait captiver nos esprits qui doivent être libres et faire tort îion seulement à Platon, mais encore à une infinité d'autres philosophes qui ont leurs opinions fondées sur des raisons probables et néanmoins contraires aux siennes ». Aristote n'étant point «un ange, mais un homme», était sujet à l'erreur. La Mothe Le Vayer revendiquait le libre arbitre et rejetait en bloc toutes les tyrannies de l'esprit. Néanmoins il reconnaissait l'utilité d'Aristote, car, disait-il, « il est absolument nécessaire d'observer quelque ordre dans nos études qui seraient trop confuses sans cela ».
(78) Tallemant : II, p. 200.
(79) Les conlimiateurs de Loret, édit., Rothschild et Picot, 1899, 111, p. 370, Lettre de Robinet du 22 décembre 1668. La gloire du Val de Grâce parut chez Ribou, 1669, in-4», puis chez Pierre Le Petit, 1669, in-4».
(80) Bibliothèque nationale, ms. n° 15012, publ. par Fr. Lachèvre : Bibliographie des recueils collectifs de poésies, III, 1904, p. U9.
(81) Tallemant : II, p. 203. Le blason d'Honorée portait les armoiries suivantes : « De sinople à la fasce d'argent ». Bibliothèque nationale, pièces originales, n" 1766 et Nobiliaire de Picardie précité.
(82) La Bibliothèque nationale, manuscrits, pièces originales, n" 1766, possède une Généalogie de la famille de Loynes par le chevalier de Courcelles, Paris, Plassan, 1825. D'après cette généalogie (imprimée et une autre manuscrite qui suit, toutes deux contenant des erreurs que nous rectifions) et Jal : op. cit., art. Loynes, de Julius III de Loynes, seigneur de Villefavreux et de La Pontberie, conseiller du roi le 14 janvier 1636, secrétaire de la marine le 27 août 1646, marié le 29 avril 1631 à Jeanne Régnier, fille de Pierre, contrôleur général des monnaies de France, et de Michelle Olivier, mort le 15 octobre 1653, étaient nés : I. Jean-Baptiste, bapt. le 3 juillet 1632, conseiller au parlement de Metz, puis conseiller d'État, marié : 1» en 1657 (contrat devant Daubanton et Manchon en date du 24 janvier) à Elisabeth de Loynes, fille de Philippe, président au parlement de Metz et de Elisabeth Langeac (Bibliothèque nationale, manuscrits, Chérin, n" 124) ; 2° à Gabrielle Elisabeth Ménardeau, veuve de Denis Sallo, conseiller au parlement de Paris, dont il eut : Jean-Baptiste; Gabrielle, mariée le 25 octobre 1695 à Jacques-Jules Le Bel, seigneur de Bussy ; Jeanne-Geneviève, religieuse visitandine. — IL Michel, bapt. le 25 octobre 1633. — III. Pierre, bapt. le 25 décembre 1634. — IV. Jules, bapt. le 30 octobre 1635, mari d'Honorée de Bussy. — V. Anne- Marie, bapt. le 2 janvier 1637, religieuse visitandine à Melun.
— VI. Anne, bapt. le 15 janvier 1638. — VII. Jeanne, née en 1639, mariée à Jean Pétau. — VIII. Léon, né en 1642, prêtre de Saint-Étienne-dii-Mont, puis abbé de Saint-Vimeur. — IX. Angélique, née en 1645. Un acte du 27 septembre 1651 [Pièces originales, n» 1766, p. 56) nous donne l'adresse delà famille rue Traversante, et prouve que Julius III était associé à des affaires de dessèchements de marais. Les de Loynes, seigneurs de Villefavreux, portaient sur leur blason : De gueules à deux sautoirs d'argent et une face gironnée de six j^ièces d'azur et d'or brochante sur tout, le coupé d'azur à sept besans d'or posés 4 et 3. Les titres de la famille figurent : Pièces originales, n" 1766 CMrin, n° 124.
(83) Archives nationales, Y 220, f" 62 \% Contrat du 12 septembre 1670. A ce moment, Jules de Loynes habite rue Saint- Ilonoré, par. Saiut-Eustache. La dot d'Honorée est composée de : un contrat de constitution de 500 livres de rente sur les aides et gabelles; une obligation de M. de Torcy de 5.400 livres du 28 janvier 1665; une constitution au principal de 6.000 livres dues par M. de Bressoles, du 26 janvier 1666; une constitution au principal de 5.400 livres dues par M. Parisot, maître des comptes, du 19 mai 1666 ; une constitution au principal de 3.500 livres dues par M. Rimbert, du 3 mai 1666; une constitution au principal de 6.000 livres dues par M. de Tracy, du 18 février 1668; une obligation de 4.500 livres dues par M. et madame de Na vailles, du 30 septembre 1668; une obligation de 8.000 livres dues par M. Penaullier du 8 novembre 1669; une obligation de 2.000 livres dues par M. et madame d'Albonne de novembre 1669 ; une constitution au principal de 10.000 livres dues par MM. de Nogent et de Serrant, du 24 décembre 1669; une obligation de 6.000 livres dues par M. Le Vayer dé la Chevalerie, du 25 août 1666. Deniers comptants : 8.200 livres. Meubles : 7.000 livres.
(84) Inventaire après décès des biens de Jules de Loynes, seigneur de Villefavreux, dressé par Caron, notaire à Paris, le 20 octobre i703. (Étude actuelle de maître Meunié, notaire à
Paris, 101, rue Réaumur.) Ces détails sont mentionnés dans l'Inventaire des papiers à la suite du résumé du contrat de mariage.
(85) Un acte du 11 mars 167:2, où Jean de Rainville, valet de chambre de Jules de Loynes, fondé de sa procuration, règle en son nom ses affaires de succession (Société de dessèchement des marais de Moreilles, voir plus haut note 81), donne leur adresse rue Levesque. (Bibliothèque nationale, manuscrits, pièces originales, n° 1766, f" 76). Les actes postérieurs fixent la rue des Fondeurs.
(86) La généalogie de la famille de Loynes par le chevalier de Courcelles précitée, ne mentionne pas le mariage de Jules de Loynes avec Honorée de Bussy. Par contre, elle attribue au premier un fils : Joseph, « qui, le 10 juin 1700, assista au mariage d'Antoine de la Voue, marquis deTourouvre ». Nous'ne trouvons pas trace de ce fils. S'il a existé, il était mort avant son père et sa mère, car il ne figure pas, à titre d'héritier, à leur succession.
(87) En 1687. Bibliothèque nationale, manuscrits, pièces origi' nales, n° 1766, généalogie manuscrite.
(88) Elle était quatrième enfant de Philippe de Loynes, seigneur d'Ivry, président à mortier au Parlement de Aletz, et d'Elisabeth Languet. Elle mourut sans postérité le 24 mai 1701. Ses vers figurent dans Becueil de sonnets en bouts-rimez à la gloire du roy..., 1686 et dans Vertron : La nouvelle Pandoi-e, 1698, I, 215, qui donne sur elle (11,470) des renseignements erronés.
i89) Fils de Pierre de Loynes et de Marie Baillet, Pierre de Loynes, seigneur de Parassy, épousa le 29 juillet 1683, à Saint- Nicolas-des-Charaps, Agnès Poquelin, fille de Jean-Baptiste, marchand bourgeois de Paris, et d'Anne de Faverolles. 11 était intendant de la douane de Lyon, président des trésoriers de
France au bureau des finances de la généralité de Bourges, intéressé aux affaires du roi. Il habitait rue Ville-l'Évêque, faubourg Saint-Honoré. On ignore le degré de parenté de Jean- Baptiste Poquelin avec Molière. Beffara le dit frère du poète, mais son assertion semble erronée.
(90) Testament olographe de Jules de Loyales, 26 décembre 1693 (Éhide de maître Meunié). Legs : au curé de Saint-Koch, 300 livres pour frais funéraires et le reliquat aux pauvres honteux de la paroisse ; à l'Hôpital général : 200 livres ; à l'Hôtel-Dieu : 200 livres; à l'œuvre de Saint-Boch : /lOO livres; aux laquais, au portier, au cocher : 50 francs; à Marthe Rat, femme de chambre d'Honorée : 60 livres par an ; à mademoiselle deChaumont: pension viagère de 300 livres; à mademoiselle de Bussy, religieuse à Saint-Sauveur d'Evreux : 40 francs par an; à M. de Maridat, s'il suppléait M. Le Yayer dans son rôle d'exécuteur : diamant de 50 pistoles.
(91) Codicille du 86 mars 4699. Il voulait que sa nièce Gabrielle de Loynes ne disposât que de l'usufruit de ses biens tant que son mari Jacques-Jules de Bussy vivrait. Il craignait l'appétit de ce dissipateur. De même il exprimait le vœu que le jeune officier ne fût pas tuteur de ses enfants, s'il lui en naissait. Enfin il attribuait une somme de 10.000 livres à son exécuteur testamentaire, M. Le Vayer de Vendeuvres [Étude de maître Meunié).
(92) « Biffé de ma main le 3 mai 1701. »
(93) Testament olographe du 5 mai 1701 et codicille du S mai 1702 (Étude de maître Meunié). Legs charitables et legs au personnel inchangés. Legs nouveaux : A madame de Bussy, veuve de Paul de Bussy : 300 livres de pension viagère à partager après sa mort entre ses petits enfants, M. £t mademoiselle de Mondon; à Jacques-Jules Le Bel de Bussy : une simple pension de 3.000 livres.
(94) Testament olographe et codicille dCIIonoiée de Bitssy, 8 juin et 28 octobre 1702 (Étude de maître Meunié). Legs : A madame de Bussy, sa belle-sœur : 2.000 livres et ses hardes « où il y a de l'or et de l'argent », du point d'Alençon et d'Angleterre; aux deux fils de madame de Mondon : 3.000 et 2.000 livres; à mademoiselle de Bussy la religieuse : 300 livres; à Jacques- Jules de Bussy : 1.000 livres; aux pauvres honteux et aux aveugles de Sain t-Cloud : 300 et 100 livres; aux pauvres honteux de Signy, en Poitou, « nostre village» : 200 francs; aux pauvres honteux de Saint-Roch : 100 francs, etc.. Elle ne veut pas que de ses dons à ses neveux et nièces de Mondon a: il en passe un sou par les mains de M. leur père ni leur belle-mère » .
(95) Nous n'avons pu retrouver son acte de décès. Elle vivait encore en octobre 1702, date de son codicille. En octobre 1703, les héritiers de son mari déposaient son testament chez Caron, notaire .
(96) L'inventaire après décès des biens de Jules de Loynes, 20 octobre-14 novembre 1703, précité, nous fournit cette date et ces détails. On fit sur place le procès-verbal de cette mort et l'inventaire des objets appartenant au défunt. Cette pièce est jointe h la précédente. Il est probable que la dépouille de Jules de Loynes fut transportée à Paris et inhumée à Saint-Roch. Le commissaire au Châtelet, François Dubois, posa les scellés sur la demeure de la rue des Fondeurs. L'inventaire fut fait à la requête de Jacques-Jules de Bussy, seigneur de La Pontherie, et de Gabrielle de Loynes, sa femme, légataire universelle, en présence de Jacques de Vin, substitut du procureur au Châlelet de Paris, représentant Jean-Baptiste-Philippe de Lo^-nes, seigneur de La Coudraye, héritier présomptif pour moitié des biens de son oncle. A cet inventaire, sont joints les inventaires de l'appartement de Jules de Loynes au château de Saint-Cloud et d'une maison lui appartenant à Paris. C'est dès le début de ces opérations que l'on découvrit, dans le tiroir d'un petit bureau, le testament d'Honorée de Bussy. On le déposa, le 20 octobre 1703, chez le notaire Caron. Des pièces (Bibliothèque natif)-
nale, manusaiits, pièces originales, n«1766, p. 121, 123 etsuiv.) nous montrent les héritiers de Jules de Loynes, Jean-Baptisle- Philippe et Gabrielle, faisant leurs arrangements de succession. En 1720 seulement (même dépôt, pièces originales, n° 562, acte du 2 avril 1720, devant notaire, à Poitiers et procuration du 8 mars 1720 jointe), Jacques-Jules Le Bel de Bussy et sa femme Gabrielle de Loynes règlent définitivement leurs legs aux légataires d'Honorée de Bussy.
(1) Brossette : Œuvres de M. Boileau-Despréauœ, avec des éclaircissements historiques donnés par lui-même, Genève, Fabri et Barillot, 1716, II, p. 237, publie V Arrêt burlesque de Boileau en y ajoutant une note. « Cet arrêt, dit-il, fut composé en 1674 » . Il n'en connaît, en effet, que l'édition de 1674. Il prétend que Racine y aurait collaboré. Cela nous paraît fort contestable. C'est à Brossette, propagateur d'une foule d'erreurs sur la vie et les œuvres de son ami Boileau, que l'on doit les anecdotes concernant le président de Lamoignon et auxquelles nous faisons allusion.
Saint-Marc : Œuvres de M. Boileau- Despréaux, 1747, IH, p. 108 et suiv,, a fait précéder sa publication de V Arrêt burlesque de Boileau d'un très long avertissement. Il y conteste les dires de Brossette et apporte quelques éclaircissements intéressants, en particulier les noms des principaux ennemis de la philosophie de Descartes au s<3in de l'Université. Pas plus que Brossette, Saint-Marc n'a connu l'édition de V Arrêt burlesque de 1671 . Ni l'un ni l'autre, par suite, n'ont été informés de la participation de Molière à la bataille contre l'Université, cette participation n'étant indiquée que dans la préface de Bernier à l'édition originale de 1671.
Les commentateurs postérieurs de Boileau, Berriat-Saint-Prix et autres, se bornent à reproduire les documents de Saint-Marc.
(2) Bibliothèque de La Rochelle, ms. n° 673, f» 149. ïallemant des Réaux a conservé, dans son manuscrit, une copie de V Arrêt burlesqy£. Il en connaît, avec son exactitude coutumière, la vraie date. 11 écrit en note : « Des Préaux fît cette folie à propos de l'arrêt du Parlement de l'an 1671 par lequel il est défendu d'enseigner dans l'Université autre doctrine que celle d'Aristote touchant la philosophie ».
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/uneamieinconnued00magnuoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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